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REMARQUE PRÉLIMINAIRE
Cette monographie sur le problème de la conscience du moi est, sous sa forme présente, un livre tout à fait nouveau. Quelques chapitres, il est vrai, ont déjà paru dans l'ouvrage anglais de Fauteur : VAme de l'Homme^ mais les autres sont ou bien absolument inédits (ch. i, n, iv, vu, xii), ou bien entièrement remaniés en vue de ce nouveau livre (ch. m, v, VI, vm, ix). .
On peut ajouter pour les personnes qui ne sont point familières avec le mouvement philosophique et littéraire en Amérique, que Fauteur est directeur des deux Revues philosophiques, l'une hebdomadaire : the Open Court, l'autre trimestrielle : the Monisty qui comptent parmi leurs collaborateurs les savants les plus éminents et, en particulier, plusieurs savants français.
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AU SUJET DE CETTE TRADUCTION FRANÇAISE
N'ayant pu réviser lui-même les épreuves de cette traduction, qu'il n'a connue qu'après qu'elle a été imprimée, l'auteur désire attirer l'attention du lecteur sur quelques changements et améliorations qu'il croit être nécessaires ou avantageux. Ainsi :
Page 2, ligne ii, après le mot connaissance il faudrait ajouter : ou de la sensibilité :
Page i6, ligne 22, remplacer surorganique par surinorganique :
Page 19, ligne 3, remplacer /^« paryV»/
Page 24, ligne 19, remplacer incompréhensible par dépourvu de sens;
Page 24, ligne 31, après conservation omettre : des forces:
Page 27, ligne 13, après connaissance ajouter : c'est-à-dire la sensibilité de la sensation :
Page 31, lignes 9, 10 et 11, remplacer la connaissance par le savoir;
Page 46, ligne 8, remplacer Maudsley par le Dr. Montgomery ;
Page 62, ligne 18, remplacer Fsope par Ésope;
Page 139, ligne 6, remplacer supra-terrestre par surnaturel;
Page 139, ligne 7, remplacer immanent par transcendant:
Page 140, ligne 17, remplacer micro-organisme par microcosme ;
Page 142, ligne 14, remplacer la nature formula par le naturaliste formula.
L'auteur est bien aise d'ajouter, qu'autant que son français le lui permet, il juge cette traduction très satisfaisante et digne de grands éloges ; surtout lorsque l'on considère la difficulté si grande de transporter correctement la pensée d'un auteur du langage philosophique anglais dans son équivalent français, alors que chacune de ces deux langues possède des nuances aux quelles ne répondent point de mots dans l'autre langue. Par exemple, les mots anglais awareness (page 2, ligne II et passim) et cognition (page 31, lignes 9, 10 et 11) ne sont ordinairement traduits en français que par un seul et même mot : la connaissance, bien que représentant en anglais une distinction importante.
DE
CHAPITRE PREMIER
i La conscience du moi chez Thorame est le fait le plus merveilleux du monde. De tous les problèmes qui se présentent à notre expérience, c'est le plus profond, le plus important, le plus énigmatique. Le monde extérieur, qui nous apparaît comme un mécanisme de matière en mouvement, est simple et semble la clarté même en comparaison du monde intérieur de la conscience ; et cependant, ce monde intérieur est la condition même de n'importe quelle étude du monde extérieur.
Supposons que nous puissions supprimer la conscience : rien ne resterait que la matière en mouvement et toute représentation du monde dans Tesprit des êtres sentants et pensants deviendrait évidemment impossible. Sans doute, nous
(I) Il s'agit toujours, dans ce volume, de la conscience psychologique.
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ne pourrions pas dire que, dans ce cas, le monde n'existerait pas, mais ce serait exactement comme s'il n'existait pas. L'existence du monde ne pourrait plus être perçue. Qu'importerait alors son existence ou sa non -existence? C'est la conscience qui donne au monde son importance et sa signification ; c'est elle qui est la base de l'expérience, elle qui produit le monde des images et qui crée la mentalité.
Qu'est-ce que la conscience? C'est le phénomène passager de la connaissance ; il paraît et disparaît; et cependant, malgré ses fluctuations, la conscience renferme quelque chose qui survit au moment fugitif et donne à ce qu il contient une existence durable. La conscience est transitoire, la mémoire reste.
Comment se manifeste la conscience et comment disparaît- elle ? Quelle est son origine, comment se développe- t-elle ? Quelles sont les lois qui la régissent? Ce sont là des problèmes du plus haut intérêt, mais il y en a de plus importants encore. Quelle est la relation entre la conscience et Texistence objective? En quoi consiste-t-elle et quelles modifications produit-elle dans le monde?
Définissons d'abord ce que c'est que la conscience. La conscience est radicalement différente de tous les autres phénomènes naturels ; elle n'est pas une substance, bien qu'elle existe dans des corps qui sont faits de substance ; elle n'est pas non plus un mouvement, bien que des mouvements se manifestent pendant que nous sommes conscients. Nous ne pouvons voir la conscience, ni l'entendre, ni la sentir, ni la goûter, ni la toucher ; nous ne pouvons arriver à la connaître par
aucun de nos sens. Nous pouvons observer les actes des êtres, que, pour de bonnes raisons, nous supposons conscients ; mais leurs sentiments, leur conscience, leurs pensées, leur personnalité ne peuvent être les objets de notre observation directe. Tous les phénomènes objectifs nous apparaissent comme des modifications du monde matériel. La conscience, cependant, ne peut jamais nous apparaître comme un objet dans le monde objectif. Comment arrivons-nous à connaître quoi que ce soit de la conscience ? La conscience est l'état de noire existence subjective et son essence est la connaissance. Toutes nos sensations, toutes nos perceptions, toutes nos idées sont des sentiments d'un certain genre : ce sont des états de connaissance. Tous les phénomènes naturels sont des manifestations qu'on peut voir, observer, mesurer objectivement. Nous en avons connaissance du moment qu'ils affectent la conscience et ils sont représentés dans nos esprits comme ce que nous appelons de la matière en mouvement. La conscience, cependant, telle qu'elle existe en nous, n'est pas seulement une image de la réalité, comme le sont nos sensations touchant les objets matériels et nos idées sur le monde qui nous entoure : la conscience est ellemême une réalité.
La trame et l'enchaînement des différents états de conscience, considérés comme un tout, étaient appelés Psyché par les anciens, et c'est ce que nous nommons ïcime, La psychologie est la science de l'âme, et par psychique nous entendons tout ce qui se rapporte aux différents états de conscience.
Tout d'abord, souvenons-nous que la conscience.
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comparée aux phénomènes du monde objectif, est un fait sui generis; il forme à lui seul son propre domaine. De même que nous ne pouvons pas changer la force en matière ou la matière en force, de même nous ne pouvons changer ni la matière ni la force en conscience. Toutes les forces peuvent être changées les unes dans les autres et il est très possible que toutes les substances soient des combinaisons particulières d'une seule et même substance primitive, mais aucune force et aucune matière ne peuvent être changées en conscience.
Et pourquoi ne le peuvent-elles pas ?
Simplement parce que la conscience (c'est-àdire les phénomènes psychiques ou états de connaissance), n'est ni une matière, ni un mouvement, parce qu'elle est un phénomène subjectif et non objectif.
Ceci cependant n'exclut pas l'idée que la conscience peut exister seulement à la suite d'une action spéciale dans ces combinaisons de substances que nous appelons notre cerveau. La conscience n'existe pas en elle-même : elle est une propriété de cette existence réelle que nous appelons notre personnalité. Cette proposition est bien simple ; cependant nombre de penseurs ont trouvé difficile de l'expliquer.
La plus grande difficulté pour un enfant qui apprend à marcher, c'est de ne pas trébucher sûr ses pieds. De même, la plus grande difficulté pour les philosophes, c'est de ne pas trébucher sur leurs propres idées. — Toutes nos idées sont des abstractions et les différentes idées représentent les différentes qualités des objets que l'expérience nous fait rencontrer. Pour que notre
pensée reste claire, ne confondons pas les différentes idées et ne transportons pas un fait appartenant à une certaine classe d'abstractions, dans un autre domaine d'abstractions. Surtout ne perdons jamais de vue que la réalité dont sont faites nos abstractions est une indivisible unité.
En voici un exemple frappant : La loi bien connue du levier qui veut que deux poids égaux attachés à distance égale du point d'attache aux deux bras du levier soient en équilibre, est une loi purement mécanique ; peu nous importe que les poids soient en or, en plomb ou en fer ; qu'ils soient peints en noir, en rouge ou en vert, que ce soient des corps animés ou inanimés; notre abstraction exclut toutes ces qualités . Autre exemple : si un poisson est lancé à travers lair, la courbe du mouvement n'est pas modifiée par le fait que la chose jetée est un être sentant. En calculant la courbe, on laisse de côté tout ce qui n'entre pas comme facteur dans la production du jet. Nous devons en faire abstraction et limiter exclusivement notre attention aux points qui, d'une manière ou d'une autre, déterminent le fait.
Il est une règle très simple, mais très importante, qui a été négligée même par les plus grands philosophes, c'est qu'il faut se rendre compte de la nature de l'abstraction.
On a soulevé la question de savoir si l'àme peut être expliquée par la matière ou par la force. La question elle-même est erronée et prouve que celui qui la fait s'embarrasse dans ses propres idées. Nous pourrions tout aussi bien demander si la matière peut être expliquée par la force ou la force par la matière. La matière et la force
sont deux différentes sortes d'abstractions, et les sentiments ou états de conscience en sont encore une autre. Nous ne pouvons expliquer aucune idée en la confondant avec d'autres idées hétérogènes. Par exemple, que dirions-nous d'un homme qui parlerait d'idées vertes ou bleues, ou qui essayerait d'expliquer un problème d'algèbre par la loi de la gravitation? 11 n'est pas moins absurde de parler de la substance de l'âme ou de tenter une explication de la conscience par l'idée de matière ou de force.
Nos philosophes oublient trop souvent que nos idées ne sont pas des réalités en elles-mêmes, mais des images de la réalité. Elles ne sont que des symboles représentant certains caractères de la réalité. Tandis que nos différentes idées se superposent plus ou moins et s'excluent en partie les unes les autres, la réalité d'où elles sont formées n'est pas, elle, une combinaison d'existences hétérogènes. Au contraire, nous ne devons pas Toublier, l'ensemble du monde est une inséparable unité. Toute la réalité est un grand tout, et nos idées marquent entre les différents domaines des : lignes de démarcation purement idéales.
Les idées sont des symboles qui servent à s'orienter dans ce monde ; elles nous aident à trouver nos points d'appui. La force n'est pas la matière et la matière n'est pas la force, mais aussi et, pour cette raison même, il n'existe pas de matière sans force ou de force sans matière. De la même manière, la conscience n'est ni matière ni force. Mais, pour cette raison, la conscience ' n'est pas une existence indépendante qui existe en dehors de la force et de la matière. De môme, le temps n'est pas l'espace et l'espace n'est pas
le temps, et ni l'un ni l'autre n'est matériel. C'est pourquoi nous ne sommes pas autorisés à concevoir le temps et l'espace comme des choses existant en elles-mêmes. En résumé, toutes les abstractions représentent des traits de ce grand tout indivisible appelé la réalité, le monde, l'univers ou la nature. Et le monde intérieur de Thomme, les états de sa conscience, ses sensations, ses perceptions et ses idées forment, aussi bien que toutes les autres abstractions, une sphère particulière de Tabstraction.
Si nous entrons dans des considérations préliminaires aussi explicites, c'est que nous voulons, dès Tabord, mettre en garde contre deux erreurs fréquentes de nos jours et qui sont moins la suite d'une différence de principes (comme on pourrait le croire à première vue), que le résultat d'une connaissance insuffisante des éléments de la pensée philosophique. L une est l'erreur du dualisme, l'autre celle du pseudo-monisme, c'està-dire d un point de vue qui a la prétention d'être le monisme.
Tout dualisme est basé sur l'observation de la différence qui existe indubitablement entre l'esprit et la matière, l'âme et le corps, le monde intérieur et le monde extérieur ; mais le dualisme commet Terreur de les traiter comme ayant des existences séparées et de regarder leur coexistence comme une combinaison.
Il y a quatre points de vue touchant la relation de la conscience et de l'existence subjective du monde matériel. Certains philosophes conçoivent la conscience et le monde matériel comme deux réalités radicalement différentes; c'est le dualisme; d'autres ne considèrent la matière que comme
une illusion de Tesprit et nient Texistence du monde objectif : c'est le spiritualisme. Le matérialisme n'admet la conscience que conune un produit de la matière ; le monisme enfin regarde la subjectivité et l'objectivité comme deuK traits inséparables de la réalité, la conscience étant une forme complexe de la subjectivité.
Cela nous conduirait trop loin d'expliquer pourquoi le dualisme est insoutenable. Mentionnons seulement deux objections. D'abord toute pensée nous conduit à lunité de pensée ou monisme.
Le monisme ou la conception unitaire est nécessairement le but vers lequel tend toute pensée philosophique, car monisme signifie : pensée conséquente ; et à ce point de vue nous pouvons appeler le monisme l'idéal de toutes les philosophies. Aucun problème n'est résolu tant qu'il ne rentre pas dans une conception unitaire. La nature d'un problème, en science aussi bien qu'en philosophie, consiste réellement en ce que nous avons à résumer systématiquement im certain nombre d'expériences en une idée générale ; en d'autres termes, un problème n'existe que par notre incapacité à parvenir à une conception monistique des choses ; et résoudre un problème, c'est parvenir à un monisme exempt de toute contradiction.
L'idée monistique d'une conception unitaire du monde a été constamment corroborée par les progrès de la science. Nous sommes loin de soutenir que tous les problèmes aient été résolus, mais nous déclarons que toutes les fois que la science a fait un véritable pas en avant, c'est qu'elle avait acquis une nouvelle réalisation monistique dans un champ quelconque de l'expérience ; et
nous ne pouvons concevoir aucun progrès futur de la science qui soit d'une autre nature.
Chaque fois qu^une découverte scientifique semble tourner les esprits vers une conception dualiste du monde, on doit se dire qu'on est devant un problème non résolu tant que le dualisme n*est pas surmonté.
C'est surtout la diversité de ses formes qui nous fait sentir combien le dualisme est insoutenable. Si nous l'adoptons comme solution à tout problème difficile, nous arrivons bien vite au pluralisme. Il y a des dualistes qui trouvent une lacune entre le monde des êtres organisés et celui des êtres inorganisés, entre les créatures vivantes et les choses inanimées. Pour d'autres, cette lacune existe entre les animaux doués de la parole, c'està-dire les êtres humains, et les créatures qui ne parlent pas, c'est-à-dire les plantes, les bêtes et les pierres. D'autres encore fondent leur opposition au monisme sur l'hétérogénéité de Tesprit et de la matière, de Tâme et du corps, du sentiment et du mouvement.
Par monisme nous entendons une conception unitaire du monde formant de la connaissance que nous avons de l'univers un système suivi. Le monisme est l'idéal de la science ; il se réalise constamment dans les différents champs de l'investigation et repose sur ce fait que le Tout (et nous comprenons dans ce mot la sensibilité, la pensée et la volonté) forme une seule grande unité. Le véritable monisme diffère des autres systèmes philosophiques en ce sens que c'est moins un système complet qu'un plan systématique, laissant constamment la porte ouverte au progrès, aux corrections, aux additions et aux
perfectionnements. C'est la solution de certains problèmes fondamentaux d'un caractère général employée comme méthode pour les recherches ultérieures dans les questions de détail.
Quel est le monisme que nous rencontrons habituellement? C'est une espèce d'unité artificielle de concept; c'est-à-dire un concept très large et très général dont on se sert comme d'une grande caisse où l'on met en réserve toutes choses, que ce soit leur place ou non. Il s'est ainsi produit plusieurs genres de pseudo-monismes suivant que Ton a choisi un concept ou un autre comme unité fondamentale. Le monisme est spirituel, si l'on choisit Tesprit comme terme général; matériel, si l'on choisitla matière. Il y a aussi un agnosticisme moniste, si un inconnaissable est introduit en qualité de nouveau facteur auquel l'esprit et la matière sont rapportés comme trouvant en lui leur unité.
Ces points de vue pseudo-monistiques ne sont pas des conceptions unitaires du monde, ce sont des philosophies à concept unique ; il vaudrait mieux appeler cette philosophie à concept unique iHénisme (dérivé de sï;, £v6;).
OBJECTIVITÉ ET SUBJECTIVITÉ
Quelle relation existe-t-il entre la conscience du moi et le monde matériel de l'existence objective ?
La conscience du moi, n'étant pas objectivement visible, est souvent et peut être justement appelée notre for intérieur, tandis que notre
corps étant un objet visible et tangible parmi les objets du monde objectif, est regardé comme notre existence extérieure.
On a souvent dit que nous ne pouvons jamais pénétrer au dedans de la nature, que la nature ne nous montre que son dehors et le fameux naturaliste, Haller, exprime cette idée dans les vers suivants :
< In's Innre der Natur,
« Dringt kein erschaffner Geist.
« Glûckselig wem sie nur « Die âussre Schale weist.
« Au cœur de la nature,
« Aucun esprit créé ne pénètre.
« Bienheureux celui auquel elle fait
< Connaître seulement l'extérieur delà coquille. »
Les penseurs monistiques ne peuvent accepter cette manière devoir qui brise la nature en deux, à savoir en un dehors connu et un dedans inconnu. Nousdéclaronsbien hautementque la nature est partout et toujours une^ et l'homme lui-môme, loin d*être exclu du sanctuaire de la nature intérieure, s'y meut et y a son existence. Dans ses souffrances comme dans ses jouissances, dans son développement comme dans sa caducité, dans ses progrès et dans ses défaillances, pendant sa vie et au moment de sa mort, l'homme est une partie intégrante de la nature et son âme est l'essence de l'essence du monde. Le monde montre ses dehors à l'être pensant, mais il y a un point où l'être pensant se trouve au dedans de la nature, c'est la conscience.
Gœthe, dans sa critique du dualisme agnostique
de Haller exprime cette idée dans les vers suivants :
« In*s Innre der Natur,
du Philister !
« Dringt kein erschaffner Geint ! »
Mich und Geschwister
Mogt ihr an solches Wort
Nur nicht errinnern ;
VVir denken : Ort fur Ort
Sind wir im Innern.
« Glûckselig^ wem sie nur
Die àussre Schale weist ! >
Das hôr'ich sechzig Jahre wiederholen,
Ich fluche drauf, aber verstohlen ;
Sage mir tausend, tausend maie :
Ailes giebt sie reichlich und gern ;
Natur hat weder kern
Noch Schale,
Ailes ist sie mit einem maie ;
Dich prûfe du nur allermeist,
Ob du Kern oder Schale seist.
« Au cœur de la nature, dis-tu, ô Philistin, c aucun esprit créé ne pénètre. > Ne répète pas cela à moi et à mes frères. Nous pensons que partout où nous allons nous sommes dans son sanctuaire. « Bienheureux celui à qui elle fait connaître seulement l'extérieur de la coquille, » G*est ce que j'ai entendu répéter pendant soixante ans. J*ai pesté à ce sujet, mais en secret. Je me suis dit mille fois : La nature est riche et généreuse. Elle n'a ni noyau ni coquille. Elle est toute en un. Mais toi, examine avec soin si tu es noyau ou coquille.
Ce que nous appelons le dedans et le dehors ne sont pas deux choses différentes, mais deux différentes abstractions d'une seule et môme chose, et représentant en elle deux relations différentes. Ainsi la ligne AB est une seule et môme chose que la ligne BA^ mais les mathématiciens savent très bien que AB n'est pas BA, car AB est
juste l'opposé de BA : c'est BA renversé. De même mon existence subjective est un tout inséparable de sa manifestation objective et cependant, bien qu'elles ne fassent qu'un, elles sont différentes : la première est mon âme, la seconde est mon corps. Il peut être parfaitement vrai que la nature ne se révèle à nous que dans son objectivité, il n'en résulte pas que nous soyons ou devions rester à jamais ignorants à l'égard de sa subjectivité, car tout être conscient se tient pour ainsi dire au dedans de la nature; là la réalité existe par elle-même et sent sa propre existence. Le reste de la nature ne montre que son dehors ; le monde extérieur se tient du côté opposé comme un objectif et on l'aperçoit ainsi dans son apparence extérieure seulement. Son être est inconnu, et cependant l'expérience peut nous le faire connaître par ses effets. On ne peut pas le saisir d'une manière immédiate, mais seulement indirectement. Bref, l'objectivité n'est pas l'existence, mais la représentation de l'existence. L'âme est l'existence telle qu'elle est, mais le monde extérieur est Texistence telle qu'elle apparaît.
L'existence de la conscience n'est pas une théorie, mais un fait. C'est vraiment la nature de l'existence telle qu'elle est en elle-même et pour elle-même, partout oîi l'existence prend, pour ainsi dire, possession d'elle-même. Les effets du monde environnant sur un être sentant sont des impressions des sens et ces impressions des sens sont des images saisies avec vivacité par des sens divers, tels que la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, le toucher et le sentiment de la température. Lorsque les impressions de nos sens arrivent à
représenter les objets du monde environnant, elles sont appelées sensations. Les sensations personnifient le inonde, mais ces signes en euxmêmes ne sont pas les réalités qu'ils paraissent être. Les réalités qu'ils représentent sont appelées objets, et l'objectivité du monde (c'est-à-dire le caractère général des phénomènes naturels tels qu'ils sont représentés par les sensations des êtres sentants) apparaît comme une matière se inouvant dans l espace.
Il n'y a pas de chose objective qui puisse être représentée autrement que comme matière se mouvant dans l'espace. Même un homme croyant aux revenants doit, lorsqu'il essaye d'y penser, matérialiser leur existence afin de les rendre perceptibles à l'un des sens, l'œil, l'oreille, ou peut-être même le sens du toucher. Ainsi le monde de l'existence objective nous apparaît invariablement et sans exception comme de la matière en mouvement dans l'espace ; la matière étant ce que les sens peuvent percevoir ; le mouvement étant les changements et déplacements des différents corps et de leurs parties ; et l'espace étant la condition de ces changements et déplacements, c'est-à-dire leur permettant de se mettre en relation et d'accomplir ces changements ou déplacements.
Lorsque nous considérons ce fait que l'objectivité apparaît aux êtres sentants comme de la matière se mouvant dans l'espace, on trouvera que la question de savoir si c'est ime particularité inhérente à la nature du sujet ou à la nature de l'objet ou aux relations qui existent entre le sujet et l'objet, se réduit à une seule et même chose. Ce fait demeure que l'objectivité apparaît.
comme de la matière se mouvant dans Tespace et que nous ne pouvons imaginer qu'il en puisse être autrement.
LA POUTÉE \)K LA CONSCIENCE
Dès que la conscience existe, elle apporte dans le monde un nouveau facteur qui, en dépit de son apparente insignifiance à Torigine, prend la plus haute importance et devient bientôt le centre de grandes modifications embrassant toutes les choses qui se trouvent dans sa sphère.
Le sentiment, la sensation, la connaissance, la conscience ne sont certainement ni un mouvement, ni une force, ni une puissance, mais ils peuvent être employés pour donner une direction à ces facultés. Si Taiglc planant dans le haut des airs aperçoit une proie à une grande distance, et se rend compte de la signification de cette image des sens, ce n*est pas Télat subjectif de son esprit qui le rapproche de l'endroit où se trouve sa nourriture, mais cette idée le pousse et le met h même de se servir de ses forces musculaires suivant un plan défini. De même les sentiments des êtres sentants leur permettent de s'adapter à leur entourage. Ce qui dislingue leurs actions, c'est leur capacité de se proposer un but déterminé. Les choses inconscientes ne peuvent avoir ni dessein, ni plan, ni objectif. Le mouvement de la pierre est sans but; mais les mouvements des hommes sont des actions, c'est-à-dire des mouvements intentionnels; ils sont exécutés avec la conscience d'une fin en vue. La faculté de former
des desseins augmente avec la conscience. Plus les plans sont complexes et d'une haute portée, plus ranimai qui est à même de les mettre à exécution est élevé dans Téchelle de l'évolution. L'homme apprend à penser même au delà de la mort et il se propose des principes d'action en vue d'un but plus élevé que le bien-être de Tindividu. C'est le commencement de Taction morale, car le but qu'il a en vue cesse d'être la satisfaction des impulsions égoïstes. L'individu est éphémère, mais les fins qu'il se propose et qui forment le fond même de son esprit et Tâme de son âme, en supposant qu'elles soient morales, dureront au delà de la tombe. L'individu meurt, mais l'homme, aussi longtemps que cette terre subvient aux conditions de la vie, est immortel. Le corps périt, mais l'âme subsiste. Le fait de régulariser nos actions, non selon le point de vue de la vie individuelle, mais d'après des points de vue plus élevés, s'appelle la moralité.
De même la conscience crée un domaine plus élevé dans la nature ; elle n'est pas surnaturelle, mais certainement surorganique ; aussi ce domaine est-il plus noble et plus élevé que le champ d'action de la nature inorganique. La conscience crée un royaume de liberté qui est plus puissant, plus grand et plus étendu à mesure que les expériences de l'esprit sont plus nettes et que la réalité se symbolise plus sûrement et'plus nettement en idées.
Par liberté nous ne devons pas comprendre un anéantissement de la causalité ou une annihilation de la loi de cause et d'effet. Elle représente seulement un genre particuUer et plus complexe de causalité où les facteurs déterminants ne
siègent pas dans les conditions environnantes, mais principalement dans le caractère de Tagent. La liberté signifie la possibilité de choisir. Le résultat du choix est dans tous les cas déterminé nécessairement par le caractère de la personne qui fait le choix. Un être est appelé libre s'il peut exécuter un plan d'action ; il n'est pas libre si quelque contrainte Ten empêche. Le plus haut degré de liberté est atteint par la moralité. Toute action immorale, étant en conflit avec Tordre du monde, contrarie la volonté; elle produit un désaccord et asservit Tâme ; la moralité seule peut nous racheter de la servitude.
Il semble naturel que chaque individu considère la conservation de son existence corporelle comme son but suprême et dernier. Cependant, rinévitable mort à laquelle nous sommes tous condamnés et qui plane sur nous tous rendra les maximes de Tégotisme inefficaces après tout, et un regard plus profond jeté sur la nature de Tâme nous apprend que nos idées et nos aspirations, qui sont en somme notre vraie personnalité, peuvent et doivent vivre au delà de la mort. Celles de ces aspirations qui sont d'accord avec les lois de l'existence, les conditions de notre vie, sont appelées morales; celles qui sont en contradiction avec elles sont appelées immorales.
L'immoralité porte en elle-même sa condamnation ; n'étant pas en harmonie avec les lois de l'existence, toute chose immorale qui, d'une manière ou d'une autre, existe, est en conlradictionavec ellemême: elle estinconséquente avec sapropre nature, et ainsi porte en elle-même l'impuissance à exister d'une manière prolongée. Par son impossibilité de s'élever au point de vue supérieur qui lui
permettrait de reconnaître cette vérité que Texistence individuelle est une existence partielle et dépendante qui doit se conformer aux lois du tout dont elle fait partie, Tégotisme se fait une vie qui n'est qu'une illusion passagère. La mort vient détruire Tégotiste, mais Tâme de Thomme à aspirations morales continue à vivre.
L'acceptation de cette vérité est la base de toutes les religions et trouve sa plus sublime expression dans le christianisme, non pas naturellement dans les dogmes des diverses églises, mais dans la morale enseignée par le Christ.
En résumé, pour ce qui regarde la moralité, la conscience acquiert une telle importance qu'elle s'élève vers un but supérieur et se trouve ainsi revêtue d'une sorte de sainteté religieuse. La conscience n'a pas sa fin en elle-même, mais elle est le moyen par lequel nous pouvons poursuivre les buts les plus élevés, et toutes ces fins sont comprises dans ce mot : moralité.
SIGNIFICATION DES ÉTATS DE CONSCIENCE ET TÉLÉPATHIE DE L'AME
Il y a une certaine classe de philosophes qui considère le sentiment * comme un effet passager, un peu fortuit des éléments de la nature agissant les uns sur les autres. Il est difficile, sinon impossible, de soutenir cette idée. Au contraire, si les éléments de la sensibilité sont en toutes choses inséparablement unis aux éléments de l'existence objective, il doit sembler naturel que, partout où apparaissent les conditions propres à la vie organisée, on voie naître la substance sentante. Nous pouvons affirmer que le sentiment surgira alors sur la surface refroidie d'une planète aussi sûrement, par exemple, que deux corps célestes non lumineux, en s'entrechoquant, s'enflammeront et deviendront une brillante nébuleuse contenant tous les éléments nécessaires à la production , dans la suite des âges^ d'un système planétaire.
(l) Le français n'a aucun mot qui rende le sens defeeling. Ce mot signifie la conscience que le moi prend d'une impression sensible. Le moisentiment n'aen français qu'un sens purement moral. Nous avons néanmoins conservé le mot sentiment, en avertissant que ce mot ne s'applique ici qu'à la sensibilité physique. M. Carus distingue Vimpression des sens du sentiment perçu par la conscience, et il appelle sensation la conscience du rapport de cette impression des sens avec une réalité extérieure. [Note du traducteur.]
Partout où la combinaison des substances est telle, qu'elle manifeste la faculté du sentiment^ elle formera une base pour des faits déterminés de la vie de Tâme. La substance sentante exposée à un certain stimulant, ou ayant accompli certaines fonctions, a, par cela même, subi une modification dans ses parties moléculaires. La substance matérielle a éprouvé, dans sa configuration, un changement dont la forme est conservée dans le courant général de la matière et il se produit ainsi, dans la substance sentante, une disposition à répondre plus rapidement à des impressions du même genre. Le sentiment qui accompagne une impression subséquente de même nature se fait sentir, en même temps, comme le réveil du sentiment antérieur semblable ou de genre analogue ; en d'autres termes, la substance sensible conservant les formes en rapport avec son fonc-. tionnement est douée de mémoire *.
La conservation de la forme dans une fonction accompagnée de sentiment rend possible que le sentiment accompagnant une forme particulière de fonction devienne un point de repère. Étant reconnu comme semblable, en espèce, à un sentiment antérieur, il finira par dénoter un certain état des tissus sensibles. Un sentiment reconnu pour être le même ou de même espèce qu'un sentiment antérieur dont il occasionne le réveil ou la mémoire, prend, par cela même, une signification, c'est-à-dire qu'il permet de cons-
(1) La mémoire n'est pas un pouvoir mystérieux, mais la conservation de la forme dans des organismes sensibles. Voir le traité d'Ewald Hering sur la Mémoire et les chapitres de ce livre-ci sur la Conservation de la Forme et V Immortalité.
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later la conformité ou la similitude de deux ou de plusieurs sentiments. Ainsi, dans le cours du temps, par une expérience constamment renouvelée, un sentiment particulier, chaque fois qu'il est répété, deviendra naturellement Tindice de la présence de certains faits externes qui Tout provoqué. Un sentiment isolé est naturellement sans signification ; et cependant, par la conservation de la forme, c'est-à-dire, par la mémoire, il se transforme nécessairement, par la répétition, en un symbole d une valeur représentative.
Aussi les senthnents acquièrent-ils forcément, avec le temps, une signification, et donnent-ils naissance naturellement et spontanément à Tesprit. Ils ne peuvent pas plus éviter de se coordonner en un organisme mental, que Teau, soumise à une température basse, ne peut éviter de se changer en glace ou une graine de germer, lorsqu'elle est exposée à la lumière avec l'humidité voulue. De même, l'esprit est le résultat nécessaire d'une combinaison de sentiments.
L'impression produite sur les sens par un rectangle blanc, couvert de petits caractères noirs, est un fait positif; cependant l'aspect d'une feuille de papier, résultat d'une combinaison avec les souvenirs des impressions antérieures a une signification propre née de ces impressions mêmes. Le sentiment des sens est un état subjectif intérieur, mais sa signification est la représentation extérieure d'une chose objective. Le procédé de représentation est une fonction du sujet, mais le fait représenté est, pour ainsi dire, projeté dans le monde objectif oîi l'expérience a enseigné au sujet à le chercher. L'habitude de cette projection se développe naturellement par une
"Il LE PROBLÈME DE LA CONSCIENXE DU MOI
adaptation héréditaire et une expérience répétée, si bien que la chose représentée nous apparaît comme étant externe. Nous éprouvons une sensation comme étant un état de conscience ; mais nous laconcevons comme une réalité indépendante.
L'habitude de projeter des sensations subjectives dans le monde extérieur n'est pas un acte involontaire d*nférence, mais l'inévitable résultat d'une loi naturelle; cette loi est la loi du moindre effort.
Lorsqu'un aveugle a subi avec succès une opération, son œil aura d'abord la conscience de vagues sensations colorées ; l'expérience lui enseignera le sens de ces sensations colorées et ses mouvements lui indiqueront où il pourra trouver les faits extérieurs correspondants. Sa conscience sera de plus en plus concentrée éur la signification des sensations. Moins il a de difficultés à arriver à les interpréter convenablement, plus l'activité de ses sens deviendra inconsciente et, à la longue, la conscience sera habituellement attachée au résultat de la sensation seule, je veux dire à son interprétation.
De même, toute personne qui apprend à jouer d'un instrument, ne sentira, d'abord, que la partie touchée par sa main. Peu à peu cependant, elle acquerra la conscience des effets produits par le plus léger attouchement. La pratique constante forme, dans le cerveau d'un instrumentiste expert, certaines figures vivantes qui correspondent à l'action de l'instrument et la représentent avec une grande précision. Toutes les fois que ces figures sont excitées, on sent que l'action de l'instrument se produit ; de cette manière, la conscience est projetée dans l'œuvre exécutée par
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rinstrument. Le toucher de la main est devenu purement automatique, et l'exécutant sent alors les effets complets de sa manipulation, quoiqu'il ne soit pas en contact direct avec toutes les parties de son instrument. L'instrument prend, pour ainsi à dire, vie sous sa main ; il le sent comme faisant partie de lui-même, car l'action de l'instrument est en rapport avec son activité mentale.
Les spirites discutent avec grand enthousiasme le problème de la télépathie. Télépathie signifie sentiment à distance. L'activité mentale montre, dans tous ses éléments, des exemples de télépathie dans le sens littéral du mot. Nous ne sentons pas les organes de nos sens ; mais, les objets en dehors de nous sont ressentis dans et à travers ces mêmes organes, et c'est dans et à travers nos yeux que nous voyons les étoilestrès lointaines. Si la télépathie n'a pas d'autre signification que son sens propre et naturel, il faut reconnaître que toute l'activité de l'esprit repose sur la télépathie.
Cependant, nous ne pouvons admettre la télépathie dans le sens que les spirites donnent souvent à ce mot. Beaucoup d'entre eux y voient le fait de sentir à de telles distances que ce fait ne peut s'expliquer d'une manière naturelle, et qu'il est en contradiction avec les rapports mécaniques des causes et des effets dans l'univers. Nous admettons pleinement la télépathie dans le sens où des sentiments représentent des événements survenusauloin, et nous reconnaissons que l'esprit peut ainsi pénétrer dans les régions les plus éloignées du temps et de l'espace, mais non dans un aucun autre sens qui soit en con-
tradiction avec Tordre naturel de la causalité mécanique.
Quelle est la fonction de Tâme sinon la télépathie ? L'âme est une totalité organisée de sentiments représentatifs et ces sentiments ne sont pas seulement des états subjectifs, ils sentent actuellement des objets et deviennent des signes, représentant des objets divers. Quelques-uns de ces objets sont en contact immédiat, d'autres sont très éloignés et beaucoup sont dans des positions intermédiaires. Cependant, tous sont des choses extérieures et, par conséquent, même la plus directe des impressions des sens, celle du toucher, est, à juste titre, regardée comme un acte de télépathie.
L'esprit jette une lumière sur les rapports entre toutes choses et donne un sens à l'univers. Si le monde ne se composait que de faits purement objectifs, il resterait un jeu incompréhensible de forces en mouvement. L'esprit et tout le domaine de Texistence mentale sont sortis des plus humbles origines ; cependant, ils sont grands et divins, parce qu'ils représentent le monde dans sa merveilleuse harmonie et son ordre cosmique.
La fonction de la conscience nous apparaît fugitive comme la flamme d'une lumière ; mais l'esprit n'est pas aussi fugitif qu'il le parait. La lumière continue d'une flamme dépend, en toutes circonstances, des conditions du moment ; mais la continuité de l'esprit prouve qu'il y a une conservation des forces de l'intelligence dont l'activité spirituelle est appelée mémoire, La mémoire ou la forme mentale d'états antérieurs est le plus important facteur dans la détermination de la valeur représentative des états actuels de l'esprit.
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La continuité ainsi réalisée rend possible pour l'esprit de se figurer non seulement les choses et les actes distants dans Tespace, mais aussi ceux: qui sont distants dans le temps.
La conservation de la forme dans la substance pensante, non seulement dans la vie des individus, mais aussi dans la vie de la race, produit la croissance, le développement et l'évolution de l'esprit. C'est ainsi que les faits peuvent être représentés dans leur connexitéetquelanécessité de leur connexité peut être comprise. Gomme le dit Spinoza : « Le monde peut être considéré sub specie œtemitatis, o
Ce que poursuit Tesprit est la vérité ou une représentation exacte des faits, non tels qu'ils sont çà et là, mais tels qu'ils doivent être ici et partout, quand se produisent les conditions d*un état de choses donné. L'esprit s'étend suivant la mesure dans laquelle il contient et reflète l'éternelle vérité.
L'activité de l'esprit est, en un sens, un acte aussi fugitif que le phénomène de la lumière ; cependant, sous d'autres rapports, l'esprit s'élève au-dessus des limites du temps et de l'espace. D'un côté, il possède la faculté de se conserver au delà du moment fugitif du temps présent ; de l'autre, il est capable de saisir l'éternité dans la courte durée d'un instant.
p. CARIIS. 2
DES DONNÉES DE L'EXPÉRIENCE ET DE LEUR PORTÉE
Nous avons exposé, dans un chapitre précédent, que ce que nous appelons la matière se tnotivaut dans lespace^ c'est la réalité représentée dans nos sensations. Nos sensations sont les données de l'expérience, et ces données sont le point de départ de la philosophie ; elles sont la réalité, telle qu'elle nous est donnée.
La réalité, dans le sens le plus large de ce mot, est l'équivalent de l'existence ; mais, ce terme est usité aussi dans un sens plus étroit, par opposition à l'idéalité. Au sens large, tout ce qui existe est réel et les idées sont réelles aussi; au sens étroit, l'idéalité est le domaine des idées, c'est-à-dire des sensations et de la pensée, tandis que la réalité est ce dont les idées supposent l'existence. La réalité n'est, dans le premier et large sens de ce mot, que la totalité de l'expérience complète, mais la réalité, dans le second sens plus étroit, n'en représente qu'un côté seulement ; c'est un simple terme abstrait qui n'indique que Tobjectivité des choses, et qui exclut toutes les autres qualités de nature subjective. La signification de la réalité, au sens étroit de
DES DONNÉES DE l'eXPÉRIENCE ET DE LEUR PORTÉE 27
ce terme, c'est-à-dire en tant que distinguée de ridéalité,nepeutêtre comprise qu'après uneanalyse approfondie de la nature des données de Texpérience.
Les données de l'expérience sont ce que Kant appelle anschauiingen ou intuitions * . Les intuitions ou anschauungen sont la présence vivante des impressions des sens. Ces données sont plusieurs et différentes espèces de conscience du moi et nous devons distinguer en elles trois éléments :
1*^ L'élément que toutes les impressions des sens ont en commun et que définit le mieux le mot connaissance ; il existe en soi , il est l'existence même. La connaissance est l'être tel qu'il s'apparaît à luimême dans la perception immédiate ; la connaissance est, pour ainsi dire, la matière dont se composent les états de conscience ; c'est l'essence de la subjectivité.
Nous distinguons ensuite :
2° Les traits qui sont particuliers à divers états de conscience et constituent leur différence de genre. 11 y a des sensations de vue et d'ouïe, de goût et d'odorat, de température et de toucher et, de plus, chaque sensation simple est aussi d'un genre particulier qui est dû à un arrangement différent et à une combinaison des éléments qui composent une certaine impression des sens. Nous les appelons les formes des différents états de la connaissance.
3^ Le but ou la signification des données de
(1) Le terme intuition n'a pas ici le sens mystique que lui donnent ceux qu'on appelle intuitionistes. Je Tai pris au sens d*anschauung qui signifie, à l'origine, l'acte de regarder ce qui est en face de nous. Dans la terminologie de Kant, il s'applique à n'importe quelle perception d'une sensation .
rexpérience n'est pas le moins important des éléments qui les .constituent. Une sensation d'un certain genre laisse une certaine trace et cette trace constitue une disposition à être remémorée. Lorsque la sensation est répétée, le souvenir de la sensation antérieure est réveillé et la nouvelle sensation est sentie comme semblable ou similaire. Ainsi, les sensations en viennent à indiquer les conditions dans lesquelles elles prennent naissance. Elles indiquent la présence de certaines choses déterminées qui sont contemplées, d'objets qui sont placés en face du sujet de façon à être représentés ou, pour ainsi dire, reflétés dans ses sentiments. Le but ou la signification des états de conscience est appelé leur contenu.
Le contenu de ces intuitions déterminées, des données de l'expérience, est une représentation, et, ce qui est représenté dans ces représentations, est appelé objet. L'ensemble du monde objectif comprenant toutes les choses que nous avons l'habitude d appeler la réalité, dans le sens étroit du mot, je veux dire, dans le domaine de l'objectivité, montre partout ce même caractère qui est son trait caractéristique : il nous apparaît comme la matière se mouvant dans l'espace.
Telle est, en résumé, la situation. Maintenant les idéalistes soutiennent que les états subjectifs existent seuls réellement tandis que les réalistes déclarentqu'iln'y aqueles choses objectives qui existent. Le fait est qu'il n'y a ni états objectifs, ni états subjectifs purs, mais certaines séries de relations, dont un des côtés est appelé objectif et l'autre subjectif.
Les idées de subjectivité et d'objectivité étant des abstractions, il n'y a pas de subjectivité
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qui ne soit que subjectivité, ni d'objectivité qui ne soit qu'objectivité. Ce qui existe, c'est un ensemble cohérent de relations entre le subjectif et l'objectif.
L'idéaliste propose une formule erronée du problème lorsqu'il demande : « La réalité existe-telle ? » Il devrait demander : « Qu'entendez-vous par la réalité ? » Le réaliste naïf, d'un autre côté, décritlanature de la réalité en termes abstraits. Il part d'une idée générale au lieu de tirer le contenu de ses idées des exactes et positives données de l'expérience des sens. Dès que nous décrivons la réalité, c'est-à-dire l'objectivité de l'existence comme étant un des caractères même des données de l'expérience, la question de l'idéaliste devient inapplicable. A quoi sert de demander si le réel est réel ?
L'àme est une chose déterminée, et le contenu de l'âme est une image représentant le monde. Une partie de cette image du monde est l'image du corps que l'âme regarde comme lui appartenant ; quoi que ce soit que nous sachions de notre propre corps, nous le savons par les mêmes voies, c'est-à-dire par les sens, comme ce que nous savons de n'importe quel objet du monde environnant, et de même que le monde environnant notre propre corps nous apparaît, d'une manière tout à fait analogue, comme de la matière se mouvant dans l'espace.
En conséquence , le caractère de l'existence objective peut être considéré comme le mouvement de la matière dans l'espace, tandis que la nature de l'existence subjective, autant que nous la connaissons par notre propre expérience, consiste en connaissance, et la connaissance est la capacité de représentation.
A proprement parler, les choses ne sont pas, mais paraissent être de la matière en mouvement; c'est pourquoi leur apparence, comme matière se mouvant dans l'espace, est appelée Textériorité de Texistence en opposition avec son intériorité.
Cette question : « Que sont les choses ? » prise dans ce sens, c'est-à-dire en opposition avec ce que les choses paraissent être, fut, pour la première fois, posée et résolue dans l'Inde. La solution hindoue du problème, posé à nouveau sous une forme plus moderne, est celle-ci : « Nos corps, tels qu'ils paraissent à nous et aux autres, sont de la matière en mouvement, mais en eux-mêmes, ils sont ce que nous appelons âme ou esprit, pensée ou conscience du moi. » Ainsi les sages hindous en étaient arrivés à la conclusion que la pensée et l'être ne font qu'un, et que l'être est en lui-même la pensée.
Vu l'explication très nette que nous avons faite de la diflFérence qui existe entre la subjectivité en général, composée des éléments delà conscience du moi, et la conscience du moi elle-même, comme formeparticulièreettrèscomplexedelasubjectivité, nous n'avons pas besoin d'entrer dans des expli cations détaillées pour réfuter l'erreur de l'idéalisme hindou qui appelle toutes choses pensée subjective, tandis que la pensée et la conscience ne sont que certaines formes complexes de subjectivité.
Il y a cependant, impliquée dans la conception hindoue, une autre notion erronée très importante dont même les modernes idéalistes ont subi l'influence. Les anciens philosophes s'étaient enthousiasmés à la pensée d'avoir trouvé la solution du plus important problème philosophique. Lorsqu'ils
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déclaraient que Tessence de Texistence objective est en elle-même de nature spirituelle, ils ne regardaient pas seulement l'objectivité comme une apparence, mais comme une duperie, une moquerie, une illusion des sens. Cette attitude dédaigneuse à l'égard du monde de la matière et du mouvement est peu justifiée. Nous pourrions aussi bien déclarer (comme on le fait maintenant par une erreur de logique similaire) que la connaissance est impossible, sous le seul prétexte que la connaissance n'est que représentation ; la vérité est que c'est la nature de la connaissance qui est représentation. La connaissance est une description de faits, les sensations étant les éléments, c'est-à-dire les données déterminées dont on peut tirer la connaissance des choses objectives.
Le monisme hindou entend le mot apparence dans un autre sens que celui que, suivant nous, on doit lui donner. Cette assertion que « la réalité apparaît comme la matière en mouvement » signifie qu'elle est selon les apparences (dans son existence externe) de la matière en mouvement. Ou bien faudrait-il croire que le monde de la matière en mouvement, c'est-à-dire la réalité telle qu'elle se présente à nos sens, soit un tableau inexact du monde ? Y a-t-il des représentations plus justes et plus vraies de la réalité ? Il n'y en a pas. Elle ne peut apparaître que dans l'objectivité de la nature, et loin d'être une duperie, une moquerie, une illusion ou même un. mensonge, comme les philosophes hindous et leurs disciples n'ont pas craint de l'appeler, cette objectivité est une révélation, car elle nous ywè/e véritablement le monde oîi nous vivons et dont nous faisons partie.
On a pris la mauvaise habitude de parler d'illusion des sens lorsqu'on lire de fausses déductions des données des sens. Les données des sens sont tout à fait exactes, elles ne mentent pas, elles ne trompent" pas]; seule, Tinterprétation de ces données des sens est erronée.
D'après leurs propres prémisses, les philosophes hindous auraient dû être plus indulgents pour le monde des apparences, car c'est dans l'objectivité que la subjectivité de la nature se présente à nous. L'apparence objective des choses n'est pas seulement le seul moyen, mais aussi un moyen sûr et adéquat d'arriver à savoir quelle espèce de réalité nous avons devant nous. Ainsi ils auraient pu dire : l'objectivité de la nature est la clef des secrets du monde. Approfondissons les mouvements de la matière et les lois de l'espace, observons et étudions les phénomènes naturels, et nous apprendrons quelque chose sur l'âme des choses et des autres créatures. C'est un chemin lent et épineux, mais c'est le seul possible, et il conduit à la vérité.
L'objectivité est, comme nous l'avons dit plus haut, une conception abstraite de l'existence, n'en représentant qu'un côté ; mais la subjectivité est aussi une conception abstraite. L'objectivité n'est pas l'être tout entier, mais la subjectivité ne l'est pas non plus.
Le mépris de l'existence objective comme étant une duperie, et la prééminence exagérée accordée à la subjectivité, comme si elle était la réalité ou l'être absolu en elle-même, et comme ai elle pouvait exister à part dans une indépendance abstraite, conduit à une fausse éthique ; elle conduit à l'éloignement du monde et au pessimisme. Le monde
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matériel tel qu'il nous apparaît dans des apparences perceptibles aux sens, ne doit pas et ne devrait pas être considéré comme existant en luimême; il existe en tant qu'apparence extérieure. De même, nous aussi, dans notre apparence extérieure, nous sommes des corps matériels, tandis qu'en nous-mêmes, nous sommes ce qu'on appelle communément rame. Tandis que le corps est Tapparencc extérieure de Tàme, Tâme est Tessence du corps tel qu'il est au dedans. L'âme et le corps sont donc deux modalités inséparables de notre existence ; ils sont deux abstractions faites d'une seule et même réalité ; aussi le mépris de l'un, conduisant à le négliger, amènera bientôt la dégradation de Taulre.
Le monde des existences matérielles perçu par les sens est une apparence; ce n'est pas cependant un mirage décevant, mais une indication qu'il existe quelque réalité correspondante et qu'on ne doit pas le traiter comme une duperie. Si l'essence du corps, sa nature intérieure, son être même est l'âme, nous pouvons acquérir une connaissance des autres âmes, par une connaissance de leur objectivité, de leurs seules formes corporelles. Du moment que la connaissance de notre moi est insuffisante à moins d'être comparée à d'autres existences, nous ne pouvons pas même connaître notre propre âme sans puiser largement dans les ressources de notre existence objective.
Le monisme, au lieu de conduire au mépris, soit du corps soit de l'âme, soit de l'esprit soit de la matière, nous apprend à leur donner une valeur égale. C'est ici que Ton voit la partialité du monisme brahmanique qui n'est pas un véritable monisnie^ mais un hénisme.
3i LE PROBLÈME DE LA CONSCIENCE DU MOI
On connaît assez les fatals résultais auxquels il conduit; Tétat actuel de Tlnde en est la meilleure preuve. Sans doute, d'autres causes aussi ont contribué à amener la décadence de la nation hindoue, mais la faiblesse engendrée par "une conception pessimiste du monde n'est certes pas une des moins considérables, et la destinée de Tlnde nous apprend combien sont importantes les bases de nos convictions philosophico-religieuses. Cette nation, aui a été autrefois à la tête de tous les peuples de la terre par ses érudits, ses littérateurs, ses savants, par sa richesse, sa puissance militaire et son enthousiasme religieux, languit maintenant dans un état d'abaissement irrémédiable. Son monisme étroit a conduit à un dualisme étroit; il a enseigné que Tascétisme est la plus noble des vertus et que Téloignement du monde est ridéal le plus élevé.
Nous trouvons à Textrême opposé de la conception brahmanique, le monisme matérialiste ou plutôt le hénisme qui considère la réalité objective comme la seule véritable réalité, tandis que la vie de Tàme, la sensibilité, la conscience et la pensée sont regardées comme de simples duperies, ou du moins comme des phénomènes passagers sortis du jeu accidentel de la matière en mouvement. Les matérialistes, négligeant la réalité et l'importance capitale de ces délicates relations que nous appelons spirituelles , et ne voyant pas le fait de la conservation de Tàme, proclament le plaisir la fin et le but de la morale. Ce qui est moralement bon, selon eux, est ce qui apporte la plus grande somme de plaisirs. Mais, pas plus dans le domaine de la morale que dans celui des sciences, les idées de bien et de mal ne dépendent
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des idées de plaisir et de peine. Y a-t-il aucun mathématicien assez fou pour dire que 2 h- 2 = 4 est juste, parce que cette solution procure plus de plaisir que tout autre.
Il y a plusieurs honnêtes matérialistes qui ne voient pas du tout à quelles conséquences conduisent tout naturellement leurs doctrines, et il serait injuste de les rendre pcrsonnelleniont responsables des résultats, et de les accuser d'avoir volontairement empoisonné l'esprit public. Très peu de philosophes matérialist(is méril(înt d'être stigmatisés comme frivoles et immoraux ; au contraire, la plupart sont certainement d'honnêtes gens qui ont consacré leur vie à la recherche de la vérité. Us ne sont pas à blâmer d'avoir parlé ainsi ; au contraire, ils doivent en être félicités, car c'est seulement en déclarant ouvertement ce que Ton croit être la vérité, que la vérité peut être découverte. Aussi, les penseurs d'une opinion opposée à la leur ne devraient jamais mettre en doute leur honnêteté ou lancer des insinuations contre leur caractère personnel, simplement parce que leurs doctrines dans leurs applicalions extrêmes pourraient conduire à des habitudes immorales et ébranler la vertu publi([ue.
L'objectivité de la nature est la grande apocalypse de l'existence. Elle n'est j)as une duperie^ mais, une révélation. Elle nous découvre son être réel et nous fait connaître son essence véritable. Lorsque nous nous plaçons sur ce terrain, nous cessons, d'un côté, de parler en termes de mépris de la matière et du mouvement et, de l'autre, nous comprenons rimj)()rtimce de l'Ame, de la pensée, de la conscience du moi. Ij'iinie n'est i)as une simple spectatrice, sans importance, ajoutée
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au corps. Nos pensées ne sont pas un jeu surabondant des mouvements cérébraux ; la conscience n'est pas une superfluité négligeable et dont on puisse se passer, c'est la plus réelle de toutes les réalités et le véritable centre de Texistence.
Est-il exact et vrai de dire que la représentation du monde objectif est la matière se mouvant dans l'espace? Ce n'est pas là une question théorique, mais pratique. Le problème n'est pas de savoir si le mouvement en lui-même et la matière en ellemême sont identiques à la matière et au mouvement représentés dans des sujets pensants et sentants. Le problème est de savoir si la méthode de représenter le monde objectif en se servant des termes de matière et de mouvement, est appropriée ? Gomment pouvons-nous en décider?
Nous demandons : nous aide-t-elle dans nos rapports avec le monde environnant ? Pouvonsnous à l'aide de cette méthode de représentation régler convenablement nos actions ? Nous répondons : « Ils ne nous aident pas seulement à prévoir, à anticiper et à prédire les changements qui ont lieu dans le monde environnant, mais même, dans une grande mesure, à les déterminer d'avance, à les conduire, aies diriger, aies gouverner, aies dominer. Notre représentation du monde objectif, d'abord comme sensations, puis comme idées, nous donne empire sur le monde des faits et atteste la supériorité de l'esprit sur la matière. Ce résultat seul est suffisant pour prouver que la représentation du monde objectif, tel qu'il est, n'est ni une duperie, ni une illusion, mais une représentation convenable des choses. L'objectivité du monde n'a pas besoin qu'il soit
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en lui-même tel qu'il apparaît; il n*est pas nécessaire et nous ne pensons pas qu'il en soit ainsi. Mais cette considération ne prouve pas que notre image du monde de Texistence objective soit sans valeur. N'oubliez pas seulement que l'objectivité n'est pas le tout de l'existence. L'objectivité est l'apparence de la réalité, le côté sous lequel elle se montre, la manière dont une partie de la réalité affecte et impressionne d'autres parties. L'objectivité n'est que l'extérieur de l'existence, mais cette objectivité doit être considérée comme possédant aussi un for intérieur. Ce for intérieur ou subjectivité de l'existence est la virtualité de pouvoir devenir, dans certaines combinaisons et dans des conditions définies, la connaissance, de manière à sentir sa propre existence et à refléter dans ses propres sentiments les autres existences environnantes qui se trouvent en contact avec elle.
p. CARUS.
L'AME EST-ELLE UN MECANISME
On a soulevé cette question : L'homme est-il une machine? La réponse du fameux matérialiste français le baron d'Holbach a été affirmative : « L'homme est une machine », dit d'Holbach, et il comprenait expressément, dans le concepthomme, non seulement le corps humain, mais aussi Tâme de Thomme.
Nous demandons maintenant : La réponse de d'Holbach est-elle satisfaisante ? L'âme de l'homme est-elle un mécanisme, et l'activité psychique peutelle être expliquée par les lois du mouvement?
Examinons cela :
Nous distinguons diverses sortes d'activités : mécaniques, physiques, chimiques, physiologiques et psychiques.
Un phénomène mécanique est un changement de place qui n'implique pas un changement dans la constitution des parties en mouvement. Par exemple, on pousse une pierre; sa position est changée, mais la pierre reste la même.
Un phénomène physique est celui où l'état moléculaire des corps en activité est altérée. L'eau chauffée devient de la vapeur ; congelée,
l'ame est-elle un mécanisme ? 39
elle se change en glace. Les trois états ont diverses configurations moléculaires.
On appelle phénomènes chimiques ceux dans lesquels la constitution des atomes est altérée. Les propriétés caractéristiques de l'hydrogène, par exemple, sont différentes, suivant qu'il se trouve combiné avec divers éléments ou lorsqu'il est isolé. Chaque combinaison forme une substance particulière avec des propriétés particulières et non un mélange ou une combinaison des propriétés des éléments isolés.
Les processus physiologiques sont tous les changements qui se font dans la substance vivante et sensible des plantes et des animaux, tels que la nutrition, la croissance et la propagation. Leurs traits caractéristiques sont : 1° la faim et la soif, c'est-à-dire, le besoin de certaines matières ou de la nourriture ; 2*^ la réception des matières nécessaires par la succion et par d'autres moyens qui, dans certains cas, sont des actes tout mécaniques ou physiques, assez semblables à Tafflux de Toxygène produit par une chandelle allumée ou la succion de Teau par une éponge; 3'' Tassimilalion de la nourriture. Les matières reçues sont distribuées aux endroits voulus, contribuant ainsi à la construction de la substance vivante, selon la nature de sa structure. C'est ce qui produit, par un résultat naturel, le phénomène de la croissance avec conservation de la forme. S"" La reproduction est une espèce particulière de croissance d'une partie qui, à une certaine phase de son développement, devient un être indépendant.
Les phénomènes psychiques sont ceux oîi les sensations et Tintelligence des sensations sont les facteurs déterminants.
11 est visible que tous ces termes : mécaniques, physiques, chimiques, physiologiques et psychiques, sont de simples abstractions. En décrivant un phénomène mécanique, nous limitons notre attention au changement mécanique et nous ne voulons pas dire que le corps en mouvement né possède pas des propriétés chimiques, physiques, peut-être physiologiques et même psychiques ; le calcul de la courbe d'un saut est un problème mécanique, quoique le corps sautant puisse être une créature humaine ; cependant cette question : pourquoi Thomme a-t-il sauté? est une question psychique. Le motif du saut .est une idée rentrant dans cette catégorie de Tactivité mentale que l'on appelle but. L'homme a une fin en vue et cette idée d'une fin à réaliser est le résultat combiné de conditions spéciales et du caractère de Thomme.
Les diflFérentes sphères des actions mécaniques, physiques, chimiques, physiologiques et psychiques étant des abstractions, il est évident que la science, lorsqu'elle a affaire avec les phénomènes appelés purement mécaniques, se contente d'une fiction; il n'y a pas de phénomènes purement mécaniques, il y a des traits de la réalité qui sont purement mécaniques et ceux-là, nous les appelons mouvements ; mais le monde ne se compose pas uniquement de mouvements. Il possède d'autres propriétés.
Le matériaUste qui adopte le point de vue mécanique suppose que le monde ne se compose que de matière et de mouvement et il s'imagine être fondé à croire que chaque événement, y compris les actions des hommes, peut être expliqué par les lois du mouvement. Cependant les pré-
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misses sont fausses et nous pouvons prévoir que la conclusion sera aussi erronée. C'est ce qu'elle est en effet.
Les lois du mouvement sont applicables à tous les mouvements et les expliqueront tous ; mais elles ne sont pas applicables à ce qui n'est pas mouvement; il est inconcevable que nous puissions espérer expliquer une impression psychique par les lois du mouvement ; aussi le vain espoir d'expliquer les problèmes de la nature de Tâme par la mécanique est-elle déraisonnable. On ne peut faire aucune objection à la possibilité d'expliquer les délicats mouvements de la substance nerveuse du cerveau par les lois de la mécanique massive et moléculaire, mais ces explications ne jetteraient aucune lumière sur la causation qui a son siège dans l'esprit. Les véritables phénomènes psychiques, la véritable action intelligente de la pensée ne pourraient pas être expliqués de cette manière, car le monde de l'intelligence introduit un facteur tout nouveau dans la sphère de l'existence.
Quel est ce nouveau facteur ?
La nature de l'activité mentale est dans le symbolisme des impressions psychiques. Ces impressions étant différentes dans des conditions différentes et semblables dans des conditions semblables deviennent représentatives de leurs causes correspondantes et ainsi les objets de l'expérience sont représentés dans les symboles des impressions.
La question de savoir comment certaines structures cérébrales opèrent est une question de mécanique de la substance nerveuse et, encore, la question de savoir comment ont lieu les opérations de l'esprit est une question de mécanique
logique, mais celle question : Pourquoi ceilaïne "
idée correspond-elle à cei'taîQs slimuianla et non ■ à d'autres ? n'adjuet pas d'explication ni de for- « mule mécaniques. La réponse à celle dernière " question sera une description de la nature de
I idée et la nature de l'idée n'est pas un mouvement ; c'est la signification que l'idée porte ea ■ elle.
L'action de l'esprit dépend de la aignification de certains symboles. Un mol écrit ou pailô a unea signification spéciale el celte f^igniûcation devïeat | le Tacleur déterminant de Taclion intellectuellD. . La signification d'uu mot n'est ni un fragment I de malièrc, ni un mouvement, c'est quelque chose J de stii generis. Jo ne veux pas dire qu'il y ail Ht J quelque inexplicable mystère; au contraire, bieO| que merveilleux en lui-même, le fait n'a rien dc^ mystérieux, car il ne se trouve en contradiction , avec aucun autre fait de la nature. Les symboles représentent quelque chose, ils indiquent, dénotent et signifient quelque chose ; celle signiflcalion s'appelle leur sens et l'esprit est un système de symboles provenant d'états de connaissance.'
Mais les états de connaissance ne sont pas mécaniques el le sens des mots non plus n'a rien de mécanique. Comment pourrions-nous espérer une explication mécanique de rame ou de Tespril, ou de n'importe quelle action menlalo ?
Supposez, par exemple, qu'un général reçoive un message contenant un petit nombre de mois.
II ouvre le papier, le lit et iunnôdiatement son esprit est au comble de l'excitation. Qu'est-ce qui aproduil cette excitation? Est-ce un mouvement f Oui, dans un certain sens, c'est un mouvemenl/! c'est la lecture du papier. Voilà la cause. Co*
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pendant ce n*esL pas le fait de la lecture, comme tel, qui excite sa consternation; il pourrait lire d^autres messages tout le long du jour, sans éprouver un pareil effet. Évidemment Télément causatif de la cause n'est pas la lecture, ni les mouvements dans lesquels consiste la lecture, ni la forme des caractères et leurs combinaisons en groupes, qu'on appelle des mois ; c'est quelque chose de plus subtil encore que cela ; c'est la signification deTécrit, c'est le sens des caractères tracés, c'est la portée attachée aux mots symboles.
La naissance de l'esprit introduit donc un facteur qui n'a rien à faire avec la mécanique; et les actions réflexes psychiques les plus simples comprenant ces actions réflexes physiologiques qui, nous devons le supposer, doivent leur origine à l'adaptation consciente, puis ont été englouties dans l'inconscience, ne peuvent être expliquées par les seules lois physiques et mécaniques.
Le D' Edmond Montgomery, philosophe américain dont le talent critique est subtil et pénétrant, se trouve très embarrassé pour expliquer la faculté sélective de l'àme.
« Qu'est-ce qui fait, dit-il, que les signes enregistrés ne sont pas employés d'une manière automatique, mais avec choix, comme un typographe choisit les lettres séparées de l'alphabet ? »
La faculté sélective, selon son point de vue, n'est pas mécanique, mais hypermécanique ; et il ajoute :
« Cette même faculté hypermécanique qui choisit (dans le cerveau) pour les reproduire, parmi tous les signes eiiregistrés, ceux qui sont destinés à un but spécial, cette même faculté sélective communique évidemment aussi les im-
pulsions correspondant aux cordes vocales. Ce processus échappe tout à fait à Tinterprétation mécanique. »
Si le mot hypermécanique signifie non mécanique^ nous n'avons aucune objection à opposer à cette idée qu'il existe quelque chose d'hyper- .mécanique, car le sentiment est certainement non mécanique. Cependant, dans ce cas, nous ne pouvons souscrire à la proposition du D' Montgomery que la faculté non mécanique puisse communiquer des impulsions. La faculté non mécanique n'a rien à faire avec la faculté mécanique, elle ne peut communiquer aucune impulsion.
L'idée d'une impulsion non mécanique est une contradictio in adjecto non moins criante que l'expression de cadavre vivant ou celle ^être non existant.
Le D' Henri Maudsley dans sa Psychologie de rEsprit, page 70, discute la faculté sélective, en citant le passage oîi M. Spencer a comparé l'âme à un piano. M. Spencer, étant partisan de l'agnosticisme, s'empare avec joie de cette similitude, comme d'une preuve évidente de l'impossibilité de scruter les procédés psychiques. Voici ce qu'il dit, d'après la citation de Maudsley :
« Les idées sont comme des cadences et des accords successifs tirés d'un piano et qui s'éteignent dès que d'autres se font entendre. 11 serait tout aussi exact de dire que ces cadences et ces accords passagers continuent à exister dans le piano, que de soutenir que les idées passagères continuent à exister dans le cerveau. Dans un cas comme dans l'autre, l'existence réelle est la structure qui, dans les mêmes conditions, reproduira les mêmes combinaisons.
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L'existence dans le sujet d'autres idées que celles qui passent, est une pure hypothèse absolument dépourvue de preuves. »
Maudsley ajoute : « Cette analogie, lorsque nous Texarainons, nous paraît plus séduisante que complète. Que fait-on de l'exécutant, qu'il s'agisse du piano ou du cerveau? Est-ce qu'il est un élément sans importance, et n'est-il pas nécessaire pour compléter lanalogie ? Les cadences et les accords passagers auraient peu de chance d'être tirés du piano, s'ils n'avaient pas existé préalablement dans son esprit. Qu'est-ce qui est, dans le cerveau, l'équivalent des conceptions harmoniques de l'exécutant? Si M. Spencer suppose que l'esprit de l'individu, son entité spirituelle est détachée du cerveau et joue sur ses fibres nerveuses comme l'exécutant sur le piano, l'analogie est complète ; sinon, il a fourni à ceux qui soutiennent cette idée une comparaison dont ils peuvent lui être reconnaissants. Il y a cette différence entre les cadences et les accords passagers du piano et les cadences et les accords passagers du cerveau (et c'est l'essence même du sujet) que, dans le premier cas, les cadences ei les accords passent et ne laissent aucune trace dans la structure du piano, tandis que, dans le second, ils ne passent ou plutôt ne s'éteignent pas sans laisser des effets subséquents très importants dans la structure du cerveau ; de là, une différence considérable entre un piano que Ton travaille et un cerveau humain qui travaille : c'est de là probablement que vient, grâce aux progrès du développement de l'esprit humain à travers les âges, la différence entre le cerveau d'un sauvage des temps primitifs et le cerveau de M. Spencer. Dans le cer-
veau, l'exercice produit la faculté; il n'en est pas de même dans le piano. »
Si vous me faites cette question, par exemple : c( Combien font cinq fois cinq ? » je répondrai : a Vingt-cinq. » 11 n'y a pas là d'impulsion hyper-mécanique qui me pousse à faire cette réponse. Il n'y a pas en moi de faculté sélective, comme se Tiinagine Maudsley, qui, parmi tous les nombres, choisit celui-là et non un autre ; mais il y a une structure de la mémoire, qui lorsqu'elle est ébranlée, dit : a Cinq fois cinq font vingt-cinq. » C'est cette question : « Combien font cinq fois cinq ? » qui, dès qu'elle est perçue, ébranle la structure de la mémoire :
« Cinq fois cinq font vingt-cinq », et réveille probablement aussi, en même temps, plusieurs autres souvenirs qui y sont associés. Il se peut que je pense au maître qui m'a enseigné la première fois l'arithmétique ou que ma table de multiplication apparaisse à mes yeux. Cette réponse, cinq fois cinq font vingt-cinq : est accompagnée, dans les circonstances ordinaires, de sentiment et de conscience.
Tous les exemples ne sont pas aussi simples. Il y a naturellement des problèmes mentaux beaucoup plus compliqués, mais il n y en a pas un seul dans lequel nous puissions considérer les mouvements qui se succèdent dans le cerveau comme n'étant pas strictement d'accord avec les lois mécaniques, soit massives soit moléculaires.
Il est un trait particulier de la vie de Tàme qui consiste dans la limitation de la conscience. De même que dans la vision, un seul objet peut être à un moment donné dans le champ central de la vision , c'est-à-dire sur la macula lutea où la
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vision est la plus intense, de même dans la conscience, une seule combinaison d'idées, une seule perception ou une seule pensée concernant une perception, un seul but ou une seule activité peut, à un moment donné, remplir ce centre de la vie intellectuelle. Lorsque plusieurs idées sont éveillées, celle-là seule qui, à ce moment-là, est la plus forte, parviendra à la conscience. Dès qu'elle afait impression, elle perd son intérêt et une autre idée qui, dans Tintervalle, est devenue la plus forte, lui succède. Une combinaison de ces deux idées peut surgir et donner naissance à de nouvelles pensées, à de nouvelles découvertes, à de nouvelles inventions, à des idéals nouveaux.
Le principal progrès que la psychologie moderne ait fait, c'est qu'elle a rendu inutile ce que le D*" Montgomery appelle la faculté sélective, et qu'il ne peut expliquer qu'en supposant des impulsions hypermécaniques.
Tandis que , d'un côté , nous maintenons que tout mouvement et, par conséquent, toute impulsion est mécanique et peut être expliquée par les lois du mouvement, nous ne disons pas que l'âme est un mécanisme ou que les sensations et les idées peuvent être expliquées mécaniquement.
Tout en maintenant que l'àme n'est pas un mécanisme, nous ne voyons pas une lacune dans Tordre naturel de Tunivers et nous ne professons pas une théorie d'après laquelle des mouvements ne suivraient pas les lois du mouvement.
Nous faisons seulement remarquer que c'est une erreur de considérer les sentiments comme des mouvements, et qu'ainsi c'est une abominable confusion de notions que de tenter une explication mécanique de l'âme.
CHAPITRE V
On a peu étudié jusqu'à présent la nature au plaisir et de la douleur. Ce n'est que tout récemment que les physiologistes ont fait des phénomènes de plaisir et de douleur les objets de leurs recherches * et les résultais auxquels ils sont arrivés concordent fort peu avec les opinions à priori mises en avant par les philosophes, parfois sans aucun fondement rationnel.
11 est surtout à remarquer que les moralistes regardent, presque universellement, le plaisir comme une fin en lui-même, comme si l'existence du sentiment n'avait pas d'autre but que de produire aussi peu de souffrances et autant de plaisir que possible. La proposition n'a jamais été prouvée, aussi a-t-elle été très sagement traitée comme un axiome. Il fut un temps oîirimmobililé de la terre était aussi regardée comme un axiome.
Le plaisir et la peine sont, à certains égards,
(I) Nous appelons surtout l'attention sur Tarticle du professeur Goldschneider, Ueber dieSummation von Hautreizen, Dubois-Reymond's Archiv., 1891, p. 164.
très inférieurs aux autres états psychiques. Ni le plaisi)*, ni la peine ne possèdent de valeur repi'ésentative. Ce sont simplement des états subjectifs, et qui ne contiennent aucune information sur le monde objectif. Ainsi, ils manquent de cet élément qui, seul, peut leur donner la dignité de phénomènes mentaux. Ils sont psychiques, en tant qu'ils sont des états de sensibilité, mais ils ne sont pas mentaux; ce ne sont pas des symboles, ils ne possèdent pas de contenu; ce ne sont pas des parties ou qualités de Tintellectualité humaine.
Le plaisir n'est certes pas la fin dernière de l'homme. Au contraire, les impressions du sens perdent, par leur répétition, le pouvoir de donner soit plaisir, soit peine. L'homme arrivé au développement intellectuel le plus élevé, met la sensibilité au service de Tintellect. A mesure que Ton attache plus d'importance à la signification objective d'une impression sensible, sa nature subjective disparaît de plus en plus. A mesure que la faculté de donner plaisir ou peine s'émousse, les impressions des sens contribuent toujours davantage au but plus élevé de transmettre la connaissance.
Kant dit quelque part : « Le plaisir est le sentiment du développement de la vie; la peine, celui des entraves qui la gênent ; » et il exprime dans cette phrase une opinion qui a été en vogue parmi les philosophes, depuis un temps immémorial.
Mais il est étrange que ni Kant, ni aucun autre penseur ne se soit beaucoup inquiété d'étudier les faits avec soin. L'affirmation paraît si évidente, si positive, si convaincante qu'elle a été presque universellement admise en philosophie et a été même employée comme une pierre angulaire de
l'éthique parEpicure, Bentham, Spencer, Hœffding et bien d autres.
Alexandre Bain, dans son excellent ouvrage Mmd and Body (p. 59), cite la définition de Kant el développe ensuite sa propre idée comme il suit :
« Les états de plaisir sont liés à un accroissement et les états de peine à une diminution de quelques-unes ou de toutes les fonctions vitales. »
Bain ajoute :
« II y a cependant quelques exceptions frappantes ; par exemple, le froid peut être très douloureux et cependant salutaire, comme un bain froid ou un air âpre et vivifiant. Mais, à y regarder de plus près, cette exception confirme la règle, tout en rendant son application plus restreinte. Le froid, sans doute, déprime momentanément un organe très sensible, comme la peau, par exemple, ou peut-être aussi les appareils digestifs ; tandis qu'à un degré modéré (c'està-dire au degré oîi une chose est salutaire), il excite la circulation capillaire, les poumons, le cœur, les muscles et les nerfs ; et ce contraste nous enseigne, qu'en tant qu'il s'agit du plaisir immédiat, nous perdons plus par l'affaiblissement des fonctions de la peau et de l'estomac que nous ne gagnons par l'augmentation les forces du cœur, des poumons, des muscles ou même des nerfs.
« Un autre fait très remarquable est le peu de souffrance qu'occasionnent certains maux, et même parfois l'absence de toutes douleurs et le grand bien-être qu'on éprouve dans la maladie et pendant le déclin final de la vie.
« La connexité du plaisir avec la vitalité et delà souffrance avec l'affaiblissement et la perte de
Tactivité fonctionnelle ne s'applique pas à tous les organes indifféremment; quelques-uns sont comparativement insensibles, leur dégénérescence et leur dépérissement ne semblent pas accompagnés de sentiment, tandis que chez les autres le plus petit dérangement dans les fonctions vitales produit la douleur. La faiblesse musculaire n'occasionne aucune douleur, à moins que nous ne soyons contraints de faire des efforts audessus de nos forces; aussi le système nerveux peut-il être affaibli en ce qui concerne la puissance de la pensée sans produire aucun malaise, à cause du repos complet qu'on nous permet.
« L'affaiblissement intellectuel, la diminution de la mémoire, l'impuissance de penser ne sont pas douloureux en eux-mêmes.
« Nous voyons souvent des malades au dernier degré de la consomption, pleins d'espoir encore dans leur guérison ; ce qui est une preuve qu'au lieu d'être mentalement abattus, ils sont au contraire dans la disposition d'esprit la plus joyeuse. »
La loi de Bain qui identifie le plaisir avec un accroissement et la douleur avec un déclin des fonctions vitales, ne donne pas d'explication suffisante pour toutes ces exceptions. Bain dit que parfois une douleur aiguë peut temporairement exciter les énergies; elle aura l'effet d'un stimulant. Mais ceci n'explique que quelques-uns des exemples donnés, tels que le bain froid ou l'influence d'un air âpre et vivifiant, et ces exemples ne peuvent être cités que pour montrer que le bain froid peut par la répétition et grâce à ses effets salutaires devenir un plaisir. Il devient d'abord un besoin, puis la satisfaction de ce
besoin même, sans prendre en considération l'effet salutaire qui en résulte, est ressentie comme agréable.
M. Bain, à son point de vue, n'écarte pas et ne peut, je crois, à son point de vue, écarter les innombrables difficultés que soulèvent les nombreuses exceptions inconciliables avec sa loi. La dégénérescence de plusieurs fonctions, le déclin de l'activité musculaire et nerveuse et même sa dissolution, par suite de la consomption, sont loin d'être toujours des processus pénibles et pourtant, si elles sont quelque chose, elles sont dépérissemeut, abattement. La loi est donc erronée, elle ne découle pas des faits; c'est une affirmation à priori à laquelle on doit plier les faits pour les accorder avec elle.
La douleur est due apparemment à un désordre. Nous avons, par exemple, une dent creuse, le nerf est à nu, la moindre irritation y cause la plus violente douleur. Il n'y a ni accroissement, ni dépérissement du nerf et cependant, il y a souffrance. La destruction de la partie osseuse a eu lieu sans aucune douleur. Nous allons alors chez le dentiste et, à supposer qu'il soit incapable de sauver le nerf, il enlève immédiatement la douleur à Taide d'une goutte de cocaïne, ou d'acide carbolique, ou de n'importe quelle autre drogue qui fait périr le nerf. Voilà un dépérissement sans souffrance. Lorsque les enfants font leurs dents, c'est une croissance avec douleur. Nous ne savons ce que sent la dent et, cependant, sa croissance cause des désordres dans les parties qui l'entourent, qui sont perçus comme des douleurs. C'est un fait bien connu que la croissance chez les enfants est accompagnée de douleurs
dans les bras, les jambes et les autres membres*.
Lorsqu'elles dépérissent, les fonctions vitales s'affaiblissent. Plus les fonctions vitales baissent, plus les excitations agréables, et en même temps les souffrances, deviennent rares. Le dépérissement, loin d'être identique à la souffrance, est Tannihilation de la possibilité de la douleur.
La souffrance est toujours causée par un désordre; plus ces désordres seront violents, plus violente sera la douleur. 11 v a des désordres salutaires et des désordres funestes. Parmi les salutaires, nous ne comptons pas seulement ceux qui viennent de la croissance, mais aussi ceux qui réveillent nos énergies et favorisent indirectement notre bien-être; parmi les funestes, ceux qui conduisent directement ou indirectement à notre destruction.
Le dépérissement est souvent accompagné de grandes souffrances, mais les souffrances ne sont pas dues seulement en apparence au dépérisse-
(1) La copulation, qu'on suppose être un plaisir, n'est pas une création, mais simplement une combinaison. Le désir sexuel est un besoin naturel qui vient de ce qu'un seul individu est incapable de propager son espèce. Sa condition physiologique semble être la division du germe fécondant dont chaque sexe possède une partie. La continuité et la régénération delà vie dépend de l'activitédu germe. Aussi la reconstitution du germe devient-elle une nécessité et un besoin de conservation de soi-même. Le désir naturel de la fécondation (je ne parle pas des autres instincts sexuels qui, par suite de l'hérédité, y sont intimement liés) est une expression de l'aspiration à l'immortalité.
Si la croissance était un plaisir, la grossesse elle-même, à part ses résultats, serait le comble des jouissances terrestres et ne serait peut-être éclipsée que par l'enfantement, l'enfantement étant la croissance au delà des limites de l'individu. La grossesse en elle-même, la formation du nouvel être n'est ni agréable, ni douloureuse. Elle devient souvent pénible par les nombreux désordres dont elles est la cause trop fréquente.
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ment en lui-même, mais à la lutte de la vitalité animale pour triompher de cet affaiblissement. Les angoisses de la mort ne sont pas causées par la mort, mais par la résistance de la vie à la mort. L'agonie est plus violente chez des jeunes gens exubérants de vigueur et de santé que chez des vieillards dont la vitalité est faible.
Le plaisir et la douleur sont généralement considérés comme corrélatifs, ainsi que le froid et le chaud* ; à certains égards, ce sont des contrastes, les deux pôles de la vie de Tâme ; mais ils sont différents du froid et du chaud, en ce sens que Tun et l'autre ne sont pas semblables et ne diffèrent pas seulement de degré.
Le plaisir est faussement considéré comme actif et la douleur comme passive. Le professeur Bain essaye de nous montrer que les émotions agréables produisent « une tension générale de toutes les forces corporelles, tandis que la. douleur amène un relâchement de tous les muscles extenseurs qui, dit-il, sont dé beaucoup les plus considérables ». Cependant, les fléchisseurs de la main qui, dans les crises de douleur aiguë, se contractent jusqu'à mettre le poing en boule, sont des muscles beaucoup plus vigoureux que les extenseurs et, même si ce n'était pas le cas, le professeur Bain est bien obligé d'admettre qu'il y a « encore une excitation active dans la douleur ». 11 ne peut, comme il l'insinue, confiner cette excitation active au relâchement des nerfs fléchisseurs seuls, car le cri de la douleur intense est, en grande partie, elTectué par les mêmes muscles
(I) Bain a dit : « Le plaisir et la douleur sont cependant opposés, comme le froid et le chaud. »
que les éclats de la plus bruyante hilarité. La douleur comme le plaisir sont des états de conscience qui accompagnent les réactions du système nerveux quand il éprouve une certaine irritation. La douleur, semble-t-il, est toujours causée par un désordre (que ce désordre soit bon ou mauvais, c'est une question secondaire), tandis que le plaisir est la satisfaction d'un besoin.
11 y a beaucoup de confusion dans les idées courantes sur la nature du plaisir et de la souffrance ; Tune est appelée augmentation de force^ l'autre perte ou privation de force. Les différents plaisirs peuvent être classés, soit parmi ceux qui augmentent les forces, soit parmi ceux qui épuisent Ténergie vitale. La digestion est une augmentation, l'exercice corporel une dépense de force. Tous deux sont rangés ensemble parmi les plaisirs les plus ordinaires de la vie ; ce sont des plaisirs en tant que l'un et l'autre sont des satisfactions de besoins. Un jeune homme plein d'ardeur et de vie a, naturellement, besoin d'exercice corporel, et un estomac aBamé un besoin de nourriture. Otez ce besoin et tout ce qu'on appelle plaisir, dans les actes, disparaît; il cesse d'être une satisfaction.
On reconnaît, généralement, qu'il y a des souffrances salutaires et des plaisirs qui sont funestes; cela ne prouve pas que le dépérissement puisse être quelquefois salutaire et la croissance fatale, mais cela prouve qu'il y a des désordres qui sont bons et contribuent à notre bonheur, tandis que, d'un autre côté, la satisfaction de certains besoins peut être reconnue comme nuisible.
En règle générale, la satisfaction des besoins
naturels ne peut être considérée comme nuisible, quoique parfois leur non-satisfaction puisse, dans des circonstances favorables, nous faire progresser. Les besoins qui ne sont pas satisfaits ou le sont insuffisamment, poussent l'inventeur à inventer des choses nouvelles et Thomme courageux à trouver de nouvelles voies, qui leur permettent de satisfaire leurs désirs. Ce facteur a peut-être été trop négligé dans révolution de rhumanité et dans Thistoire de la civilisation. Les besoins non satisfaits amènent toujours des désordres dans la vie humaine, et plus le besoin est naturel, plus il se fait péniblement sentir. Chaque être vivant a une tendance naturelle à satisfaire ses besoins et le plaisir peut être défini comme le sentiment qui accompagne la satisfaction des besoins.
N'oublions pas, maintenant, que parmi les nombreux besoins des êtres vivants, on ne compte pas seulement des genres plus ou moins élevés de plaisirs naturels, mais aussi des besoins artificiels ; car l'intensité du plaisir ne dépend pas du fait qu'il est d'un degré plus ou moins élevé, mais exclusivement de l'intensité du besoin.
Les besoins naturels les moins élevés sont appelés nécessités de la vie, et il est à remarquer qu'ils cessent d'être des plaisirs intenses dès qu'ils sont trop souvent satisfaits. L'énergie nécessaire pour les satisfaire peut être alors employée pour les besoins plus élevés du cœur et de Tesprit. Les besoins artificiels sont le résultat d'habitudes artificielles ; mais il est à observer que, dans ce cas comme dans les autres, leur satisfaction n'est agréable qu'en proportion de l'intensité du besoin.
Il serait impossible de tirer une ligne de démarcation entre les besoins naturels et les besoins artificiels, bien qu'il y en ait sur la qualité desquels il n'y a aucun doute. La vérité est qu'il y a une classe considérable d'habitudes indifférentes qui ne sont pas nuisibles. Elles peuvent être considérées par les uns, qui y sont accoutumés, comme naturelles, et par d'autres, qui ne les ont j amais pratiquées, comme ridiculement artificielles. Ainsi l'habitude de fumer et de boire peut être un plaisir très vif pour certaines gens et paraître à d'autres une abomination. L'exercice de certains actes peut être une jouissance pour l'un et une véritable torture pour l'autre. Il y a des hommes qui aiment leurs métiers et leurs professions, des femmes qui prennent un véritable plaisir à s'occuper de leur ménage, et d'autres qui détestent ce genre de travail.
La douleur est un important et même un bienfaisant facteur dans l'évolution de la conscience et de toute vie supérieure. Voilà ce qu'il faut faire ressortir en opposition avec l'opinion courante, soutenue surtout par l'école des moralistes utilitaires, que le plaisir est bon et la douleur mauvaise. A première vue, ce point de vue paraît très plausible, mais il ne supporte pas la critique.
Le plaisir et la douleur sont inévitables tant que la vie consiste dans la croissance. Chaque progrès cause des désordres qui doivent être réparés. L'état de parfaite harmonie dont parle M. Spencer est un rêve irréalisable, à moins que l'on n'endigue le grand fleuve de la vie pour le changer en un lac stagnant. Mais si nous réussissions, nous serions sûrs de donner naissance à des maux plus
funestes et à des souffrances plus pénibles que le bonheur qui pourrait résulter de cet état de parfaite harmonie.
Le professeur Bain dit : «c Puisque nous suivons le plaisir et évitons la douleur, si le plaisir était funeste et la douleur salutaire, nous nous exposerions bientôt à un naufrage complet de notre force vitale ; » mais il trouve nécessaire d'ajouter « comme nous le faisons souvent jusqu'à un certain point, par suite de certaines tendances qui font exception à la loi générale ». Est-ce que les naufrages de la vie n'arrivent pas bien souvent parce que Ton suit, sans réflexion, le plaisir et qu'on évite la souffrance? Et n'est-ce pas pour cette raison seule que la morale a besoin d'être prêchée?
CHAPITRE VI
Le charap tout entier de l'activité de la vie psychique qui, dans des circonstances normales, peut ou se rattacher à la conscience du moi, ou être pour ainsi dire illuminé par elle, nous montre trois différentes phases ou étapes qui, comme les degrés d'une échelle, sont placés Tune au-dessus de l'autre.
La première étape et la moins élevée est le simple mouvement réflexe qui peut avoir lieu sans affecter la conscience. Ces mouvements réflexes sont des mouvements musculaires de genres bien différents : l'expression inconsciente de la figure exprimant les diverses émotions, le battement des paupières, l'élernuement, la toux, la succion, la mastication, la déglutition et le vomissement. Ces mouvements réflexes peuvent être ou n'être pas accompagnés de conscience. Si nous n y faisons pas attention, ils peuvent, ou, au moins, quelques-uns d'entre eux peuvent se manifester inconsciemment, suivant le hasard de l'irritation qui les provoque et vis-à-vis de laquelle ils doivent être considérés comme des réactions. Mais nous pouvons aussi produire volontairement
la plupart des mouvements réflexes. En ce cas, il suffit d'y penser pour amener l'irritation qui les provoque ; la simple idée de cet acte devient, pour ainsi dire, un irritant interne qui produit le mouvement réflexe.
Les simples mouvements réflexes constituent ce qu'on appelle ordinairement « mouvements réflexes dans le sens le plus strict du mot^ », Con-
^^^^ iC^ lAfN ^^' ganglion.
5 /, impression sensorielle.
I S iV, irritation du nerf sensoriel.
I M N^ innervation du nerf moteur.
M M, mouvement musculaire.
Fig. 1. — Diagramme du simple mouvement réflexe.
formément à leur nature, ils s'arrêtent au seuil de la conscience ; sans y penser, sans le savoir et sans en être conscients, notre cœur bat, nous respirons, nous clignons des yeux et nous exécutons les mouvements les plus compliqués.
Une impression sensorielle SI cause une irritation du nerf sensoriel ISN qui aboutit au ganglion G. L'irritation du ganglion produit, à son tour, une innervation du nerf moteur /Af/V, qui, par suite d'une décharge nerveuse de l'extrémité de sa périphérie, amène la contraction des fibres du muscle, causant ainsi le mouvement musculaire MM.
Les simples mouvements réflexes sont des processus physiologiques, susceptibles de sensibilité , mais qui , cependant , ne possèdent pas encore un sens : l'irritation n'a aucune signification au delà d'elle-même; c'est un acte du sensorium, mais ce n'est pas une sensation.
La physiologie nous enseigne que les centres des simples mouvements réflexes sont situés dans le bulbe [medulla oblongata).
Parlons maintenant de la seconde phase.
Chacun connaît peut-être par sa propre expérience, un certain phénomène de la vie de l'âme humaine qu'on peut désigner comme « un mouvement réflexe simple et direct de la volonté consciente ». Celui-ci se fait sentir dans les situations insolites ou extraordinaires qui exigent une action prompte et ne laissent pas de temps à la délibération; par exemple, dans la nécessité pressante d'un danger soudain. Supposons, si vous voulez, qu'un père, revenant de son travail, trouve son logis en feu ; par la fenêtre entr' ouverte, il entend son enfant crier au secours ; sans s'arrêter à réfléchir s'il peut ou ne peut pas sauver son fils, si l'escalier est enveloppé par les flammes ou s'il peut arriver à l'endroit d'où part ce cri, il se précipite dans la maison au risque de sa propre vie.
C'est une action réflexe qui passe par la conscience, mais l'impulsion à l'action prédomine si fortement, qu'elle ne laisse ni le temps, ni l'occasion de délibérer.
Les irritations venant des impressions sensorielles, qui se trouvent en relation avec la conscience par l'entremise de l'un des sens, sont appelées sensations. Une innervation des nerfs moteurs ou le processus initial des mouvements par la contraction musculaire, lorsqu'il se relie à la conscience, est appelé volonté; la cause d'une innervation motrice accompagnée de conscience (acte de volonté) est ce qu'on appelle un mobile. Un mobile peut être une sensation ; il peut être
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aussi le souvenir ou une pensée détachée des sensations antérieures. Comme le rend bien ce mot, le mobile est ce qui met en mouvement. Le processus du mouvement réflexe, s'il est relié à la conscience, est appelé action réflexe, ou simplement action.
Un acte qui est un simple mouvement réflexe de volonté consciente peut être une action directe, sans délibération, à cause de la force et de lurgence du mobile qui ne nous laisse pas le temps de la réflexion; tel est le cas décrit plus haut; mais ces actions réflexes peuvent venir aussi d'un défaut d'intelligence. Des observateurs d'animaux connaissent plusieurs exemples d'animaux, même d'une espèce supérieure, tels que des singes et des chiens, chez lesquels on peut provoquer de ces actions instantanées, en faisant agir certains mobiles.
Fsope parle, dans une de ses fables, d'un spectacle de singes, où l'un des assistants troubla la représentation en jetant des noix parmi les acteurs. La vue des noix attira si violemment l'attention des singes, à l'exclusion momentanée de tout autre mobile, qu'ils oublièrent leur leçon et même le fouet de leur maître, et jouèrent des pieds et des mains pour se disputer ces noix. De même, maître Renard, dans le conte bien connu, en faisant espérer du miel à Bruin l'ours , et une rafle abondante de souris à Tibert, le chat, les entraîne à des actes inconsidérés.
Dans la vie de la société humaine, les simples actions réflexes sont rares, bien qu'elles puissent être fréquemment observées chez les enfants, les sauvages, les idiots et les gens dits à tempérament vif. Dans l'esprit d'un homme instruit, chaque irritation psychique qui agit comme
un .mobile sur la volonté avant de se changer
IMN
Sly impression sensorielle.
ISN, irritation du nerf sensoriel.
S, sensation.
W, volonté.
IMN, innervation du nerf moteur.
A/M^ action musculaire.
Fig. 2. — Diagramme d*iin acte réflexe simple, c*est-à-dire d'un mouvement réflexe avec conscience.
en acte, passe par un processus plus ou moins long de délibération.
Les souvenirs des sensations antérieures ont
JSN
IMN
SI, impression sensorielle.
/5iV, irritation du nerf sensoriel.
S, sensation.
Pf perception faisant naître une chaîne de délibérations en passant par les souvenirs J/', Aï*, M*, et finissant en
PE, plan d'exécution.
W, volonté.
IMN, innervation du nerf moteur.
MM, mouvement musculaire.
iMJd
Fig. 3. — Diagramme montrant un acte de délibération.
été, pour ainsi dire, amassés dans son esprit et et forment le fonds qu'on appelle expérience. En tant qulls sont rangés dans un ordre systéma-
tique, on les appelle intelligence. Plus la provision de souvenirs est riche et mieux ces souvenirs sont classés ou associés les uns aux autres, plus les anciennes expériences sont prêtes à intervenir rapidement et, peut-êlre, à modifier les actions réflexes. Plus Tintelligence d'une créature est élevée, moins elle sera encline aux simples actions réflexes et plus sera puissant le pouvoir d'inhibition de manière à rendre un processus de délibération possible avant que le mobile passe à Taction. Une action réflexe de ce genre s'appelle, ordinairement, un acte de délibération.
Ces trois phases de mouvements réflexes représentent trois étapes d'une activité de plus en plus compliquée de 1 ame. La première, prise en ellemême, s'arrête au seuil de la conscience, bien qu'elle puisse pénétrer dans sa sphère ; elle peut devenir consciente. La seconde atteint le seuil de la conscience, mais sans le dépasser ; la troisième remplit toute la sphère de la conscience et paraît en relation régulière avec tous les souvenirs de l'expérience.
La nature procède en toutes choses avec une grande économie ; cela est particulièrement manifeste dans la fonction de la conscience.
Nous pouvons comparer la. conscience à une lumière qui illumine certaines activités de l'âme humaine, mais qui laisse les autres s'accomplir dans les ténèbres de Tinconscience. La conscience elle-même n'a pas le pouvoir d'accomplir une seule de toutes les actions qu'elle éclaire; elle les accompagne et répand la lumière sur elles, portant l'attention, tantôt sur l'une, tantôt sur l'autre, lorsqu'elles apparaissent au point focal et central de notre vie psychique. Il suffit que
rénervation des fibres respectives soit accomplie pour que le mouvement de nos corps et môme les pensées de nos cerveaux aient lieu, aussi bien sans conscience qu'avec conscience ; exactement comme une machine qui, mise en mouvement, marchera aussi bien dans Tobscurité que dans la lumière.
Si toutes les activités qui s'accomplissent dans notre corps, ou du moins, toutes celles qui ont lieu dans la substance vivante la plus élevée et la plus impressionnable, les nerfs et le cerveau, si toutes ces activités étaient, sans exception, en rapport avec la conscience, quel prodigieux chaos serait notre âme ! Dans la mêlée générale, nous ne trouverions pas un moment pour la délibération. Au milieu de tant de travail et d'excitation, aucun loisir ne nous serait accordé pour le choix de ce qui, à ce moment-là, est le plus important et le plus nécessaire. Le nouveau et l'extraordinaire ne pourraient être distingués de la masse des événements ordinaires qui suivent le cours régulier de la routine. La restriction de la conscience à un champ circonscrit présente donc d'immenses avantages sans avoir aucun inconvénient, puisque la restriction n'est pas immuable. Au contraire, la conscience peut très facilement changer complètement de direction, elle peut, d'un moment à l'autre, s'attacher, suivant l'occasion, à n'importe quelle espèce d'activité psychique.
Lorsqu'un enfant commence à jouer du piano, avec quelle peine il apprend à distinguer chaque note et chaque touche et à associer les notes aux touches qui y correspondent ! Sa conscience doit *étre continuellement concentrée sur cette tâche avec l'attention la plus intense ; et, malgré toute
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celle altenlion, arec quelle gaucherie ses di s'accrochent sur lo clavier ! Comparez son ji ceUii d'un pianiste accompli; avec quelle rap' et quelle aisance inconsciente les doîgls du luose glissent d'un bout à l'aiilre du piano trouve la même différence entre la maladrj consciente cl l'adresse inconsciente dans tous les arts et dans lotîtes les sciences. Quel prodigieux exercice de pensée consciente chez l'écolier qui calcule 1 taudis que lo mathématicien opère, gr&ce à ses formules, avec une certitude inconsciente, comme un mécanicien dont la main, môme dans robseurité, est capable de trouver et de manier chaque vis el chaque levier de sa machine.
Lorsque l'activité mentale de notre conscience présente tombe dans l'inconscience, toute l'atlen- Uon dont l'esprit est capable peut être dirigée sur de nouvelles diflicullés ; el, iiinsi, nos pensées gagnent ime suFGsante liberté pour un travail meilleur, ou plus élevé, ou plus nécessaire.
Lorsque les processus mentaux dans ia sphère de l'intelligence sont devenus automatiques, nous les appelons des actes d'intelligence inconsciente.
L'inLelIigence inconsciente travaille plus rapidement que rintclligcnce consciente, parce que son mécanisme est plus simple que lorsque les mêmes actes mentaux sont accompagnés de conscience; el l'intelligence inconsciente travaille souvent avec plus d'exactitude que l'intelligence consciente, parce que, comme une machine, elle travaille avec une précision mécanique, Aulrefois, tant que la pensée était identifiée avec la cons- | cïence, la pensée inconsciente était la plus grande ■ pierre d'achoppcmeul de la psychologie. Depuis l que les psychologues ont appris à distinguer .
entre Tactivité de rintelligence et celle de la conscience, ils ne trouvent aucune difficulté dans le fait que la pensée inconsciente est possible.
Par pensée, nous entendons l'activité de l'esprit; c'est Faction réciproque qui a lieu entre les sentiments représentatifs. Par suite, la première condition de la pensée est un certain fonds de sentiments représentatifs ou, pour parler physiologiquement , d'empreintes de la mémoire qui , sous l'action de stimulants convenables, peuvent être facilement réveillées. Chez les adultes, ces sentiments représentatifs sont : ou des images concrètes venant des sens, ou des idées, des généralisations, des symboles abstraits.
Souvent les physiologistes limitent la pensée exclusivement aux opérations comprenant des symboles abstraits, et ils sont, ou plutôt, peuvent être pleinement justifiés en agissant ainsi, vu l'objet particulier de leurs investigations ^ Les plus importants symboles de représentations abstraites sont les mots symboles ou noms. Ainsi, il est évident que l'évolution de la pensée, dans le sens le plus étroit de ce terme, est inséparable du développement du langage. La pensée, dans le sens le plus étroit du mot, est identique à la
(1) L'application exclusive du terme pensée à la pensée abstraite a été faite par Ludwig Noire et Max Muller, avec le but avoué d'élucider l'origine de la raison, c'est-à-dire l'aptitude de l'homme à se former des concepts. Le cerveau de l'animal ne possède que des images, et l'homme ne forme de concepts, suivant Noire, qu'à l'aide du langage. La raison humaine, dit-il, est le langage. Sans langage, l'homme n'aurait aucune raison. La raison et le langage sont inséparables, comme l'âme est inséparable d'un organisme, et le corps organisé l'est d'une âme. Ayant un autre but en vue, nous ne nous servons pas du terme pensée dans ce sens restreint ; nous entendons par ce mot toute opération de l'esprit.
pensée abstraite et, comme telle, elle est la propriété exclusive de l'homme. Cependant, la pensée, dans le sens que nous donnons ici à ce terme, n'est pas restreinte au raisonnement des êtres parlants ; c'est la propriété commune de tous les êtres sentants dont les sentiments ont acquis une valeur représentative. En conséquence, la pensée n'est pas possible sans le sentiment. Penser, c'est avoir conscience d'une certaine manière d'être ; en résumé, nous pensons parce que nous sentons. Toutes les opérations qui prennent place parmi les sentiments, les combinaisons, séparations, anticipations et toutes les mises en jeu des sentiments représentatifs, ainsi que l'excitation qui les fait passer de l'état de repos à l'activité, constituent la nature de la pensée.
La pensée n'est pas le sentiment et le sentiment n'est pas la pensée, et la pensée n'est pas non pi lis un genre particulier de sentiment, mais, comme elle est l'action réciproque entre les sentiments significatifs, il n'y a pas de pensée sans sentiment.
N'importe quelle impression des sens peut exciter la pensée à l'action; par exemple, j'entends vaguement le son d'une sonnette ; aussitôt une série de pensées est évoquée devant moi. La sensation reçue éveille immédiatement le souvenir d'autres sonneries ; leur différence produit un nouveau sentiment que nous appelons « sentiment de distinction ». Ce son se distingue nettement de la cloche du dîner ; on le reconnaît pour être le timbre de la porte d'entrée. Ce sentiment est appelé reconnaissance; et immédiatement, il surgit d'autres souvenirs représentatifs. Le timbre de la porte d'entrée est étroitement associé à l'idée
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que quulqu'iiD doit ôtre à la porte, et cette idée Tait jaillir un encbaîneintnt indéfini de diiïérentes aiiLicipalions. C'est peut-être le iuclcur uvec des iellres ; du qui ? Les siippositioïis se présenicnl en foule. C'est |jeut-?tie un ami bien venu, ou, au contraire, un a^cnl importun qui vient vous offrir sa marcbaudise.
Toutes ces opérations s'appellent pensée. U est évident que la pensée de l'homme est, jusqu'à un certain point, une opération se servant de mois ; mais il n'en est pas nécessairement ainsi, et, en vérité, ce n'est pas toujours le cas. Très souvent, c'est ain processus qui ne met en mou- ; vement que les images des sens. Cependant, c'est une des caractéristiques de l'homme qu'il peut traduire sa pensée en paroles, et ce n'est même que lorsqu'il l'a fait qu'on peut le considérer comme étant arrive â une pleine clarté dépensées.
La fonction de la pensée est une réaction naturelle répondant ;ï une irritation. L'organisme qui réagit d'une manière plus appropriée, dans chaque occasion spéciale, a une plus grande chance de survivre que les autres organismes. Son esprit étant mieux développé, il est classé plus haut dans le monde de la vie organisée.
Le mécanisme de la pensée, partant des simples mouvements réflexes, se développe pour devenir de plus en pins complexe quand U atteint les degrés supérieurs. La multiplicité des chaînons , intermédiaires rend son processus plus difncile h saisir, mais il conserve toujours, mémo quand , il est le plus compliqué, le caractère d'action ' réne.ve.
Le sentiment, considéré au point de vue physiologique, est une commotion qui a son siège
dans la substance animale ; elle est causée par un mouvement affectant le nerf dans son extrémité périphérique et produit un autre mouvement, c'est-à-dire une contraction musculaire qui se fait sentir à l'autre extrémité.
Formulons brièvement les faits.
1^ Le sentiment (c'est-à-dire le processus physiologique qui subjectivement est perçu comme sentiment) est causé par imtation.
2^ Le sentiment tend au mouvement.
Ainsi le sentiment est un processus qui se place entre une irritation et une réaction, et qui, enveloppé entre les deux, exerce une influence modificatrice sur la dernière. Les irritations peuvent être internes ou externes. Les irritations externes sont des impressions produites par le contact avec le monde environnant, ainsi par les rayons de lumière sur l'œil, par les ondulations du son sur l'oreille, etc. Les irritations internes sont telles que la faim et la soif ; elles sont des besoins provenant de l'épuisement des tissus.
La substance vivante, étant irritable et douée de mémoire, s'adapte à certaines conditions de contact avec les objets environnants quand elles sont souvent répétées ; ainsi se produit une régularité qui peu à peu précise et fixe les impressions. La matière vivante, dans ses formes inférieures, est irritable en tous points. Grâce cependant à une division du travail, l'irritabilité est spécialisée, comme sentiment, dans les cellules nerveuses du sensorium, et arrive définitivement à une netteté qui s'appelle conscience du moi. La forme la plus élevée du sentiment est atteinte lorsqu'elle se manifeste dans le langage distinctement articulé. Les
)pérations de ces sentiments distincts constiuent la pensée rationnelle ou humaine.
Ce que nous avons établi pour le sentiment îii général peut s'appliquer aussi à la pensée.
i"" Le processus de la pensée est^ directement jii indirectement^ causé par irritation; et
2° Son résultat final est le mouvement,
La tendance de la pensée à se changer en mouvement est appelée volonté, La volonté, comme toute tendance au mouvement, doit avoir une direction ou un point de mire ; le point de mire de la volonté est appelé but; le mouvement produit par la volonté est appelé action.
La pensée peut parfois ne pas naître directement d'irritations, mais procéder du souvenir d'irritations antérieures. En définitive, les irritations demeurent toujours le point de départ, et la substance de toute pensée complète existe seulement parce que des irritations ont été préalablement reçues. La pensée la plus abstraite, notre conception de la forme et, avec elle, toutes les sciences exactes, même les erreurs et les vagues chimères de Tesprit, proviennent toutes d'un sentiment quel qu'il soit. Nous y sommes arrivés à travers iin processus d'abstractions. A cet égard, le vieux proverbe des scolastiques reste toujours vrai ; « Nihil est in intellectu quod non antea fuerit in sensu — Rien n'est dans notre esprit qui n'ait d'abord été dans nos sens. »
Certains sentiments correspondent à certains contacts ; ils deviennent représentatifs, d'abord des contacts, ensuite des objets mêmes qui ont causé le contact. Ainsi, les créatures vivantes acquièrent une possibilité de reproduire ce qui les entoure
dans leur propre substance; ils peuvent graver dans leurs sentiments les contours du monde où ils vivent. Les différents sentiments deviennent autant de différentes images des objets auxquels ils correspondent. Non seulement les choses du monde extérieur dans leurs effets sur nousmêmes , mais aussi les mouvements de nos membres dans leur action sur les choses extérieures, sont dessinées dans la substance nerveuse sentante. Les uns et les autres fournissent toutes les données pour notre connaissance du monde. Aussi le fait de connaître peut-il être caractérisé comme un processus d^orientation dans le monde. Le macrocosme extérieur est reproduit dans le microcosme intérieur et plus le dernier reproduit exactement le premier, plus il est près de la vérité.
D'après ces considérations, nous arriverons à une nouvelle conclusion : le sentiment, et plus encore
3"" La pensée est tin processus représentatif.
Le processus d'orientation est de la plus grande importance pour les êtres vivants, car il facilite l'adaptation à leur entourage. Ils peuvent arranger à Tavance certaines adaptations dans leur pensée; ils peuvent décider d'avance leurs mouvements avant que Texécution des mouvements ait eu lieu.
4' Le mécanisme de la pensée consiste en combinaisons , séparations et recombinaisons des imarjcs ou symboles représentatifs.
Penser est une expérimentation intérieure, avec des images et des symboles de choses, en vue de décider comment une action projetée (la réac-
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lion contre l'irritation) aura lieu ; la pensée devient ainsi une grande épargne dans raclivilé de l'économie animale. Au lieu d'essayer toutes les possibilités dans la réalité jusqu'à ce qu'on en trouve une qui soit mieux appropriée à l'occasion, tes images des choses, obtenues par les sentiments d'expériences antérieures, sont associées et dissociées dans le cerveau, jusqu'à ce que le résultat amène la combinaison désirée qui est alors exécutée ; le but de la pensée est atteint ; elle a pour résultai une réaction réflexe contre les irritations. Les hommes d'étude, en général, se renferment dans leur cabinet de travail. Ils représentent, pour ainsi dire, le cerveau de l'humanité et peuvent Être considérés comme son organe particulier de pensée. Moins ils seront distraits de leurs pensées, meilleur sera leur travail. Aussi est-îl naturel que des savants et des penseurs se soient souvent imaginés que la pensée existe pour ellemftme. Leur opinion a été répétée par ceux qui peuvent être appelés v dilettantes dans l'art de penser » et elle est devenue un des dogmes à la mode de notre temps. Néanmoins, elle est une erreur.
S" Le but de la pemée est une adaplaiion aux conditions environnantes.
On peut ra'objecler que la pensée aboutit, parfoifi, non à l'action, mais à la suppression (le l'action. L'empêchement, cependant, est aussi une action. La pensée devrait toujours amener la régularisation et l 'adaptation de notre conduite aux choses qui nous entourent, sinon la pensée ne se trouve pas dans des conditions normales, La pensée qui n'a d'autre but qu'elle-même est une
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maladie. Lorsque les musdes ne se contractent ni en vue d'un but spécial, ni en vue de l'exercice en général, nous appelons la contraction une crampe. La pensée pour elle-même est un spasme du cerveau.
La pensée abstraite est une grande économie; elle nous permet de penser beaucoup plus et aussi plus efficacement, avec moins d'effort que lorsque nous pensons en images concrètes. Les Images d'objets particuliers sont remplacées par des symboles plus comprébensifs qui trouvent leur meilleure expression dans les mots, et un mot symbole représente beaucoup d'images. De cette manière le processus représentatif s'élève. Les mois deviennent des représentations de représentations et chaque progrès de l'intelligence humaine, comme Ernst Mach l'a fait remarquer, peut être caractérisé en quelque sorte comme une écojtomie de pensée.
La pensée supérieure {xaTÈÇo^Tiv}, telle que nous la trouvons dans le cerveau humain, est appelée pensée abstraite, parce que sa condition même est l'abstraction. Les qualités particulières, communes à plusieurs choses, sont séparées mentalement des images de ces choses, puis combinées dans une nouvelle unité par un symbole spécial. Les symboles les plus naturels étant des mots (dans ce sens qu'ils sont ceux qui se communiquent le plus facilement), le langage est le moyen par lequel la pensée abstraite devient possible. Noire dit : « L'homme pense parce qu'il parle, c'està-dire, l'homme pense en abstractions. » Dans son esprit, les notions de propriétés abstraites ont élè combinées en unités au moyen de mots symboles.
Cependant, en un sens différent, l'inverse e&t
aussi vrai: « L'homme parle, parce qu'il pense. » En ce cas, le mot pensée est employé dans son sens large. L'homme a appris à parler, parce que son esprit était rempli d'images dont un grand nombre, étant similaires, tendaient naturellement à se combiner. Dans le sens large du mot, on peut dire que tous les animaux pensent ; dans le sens strict du terme, l'homme seul pense.
SENSATIONS ET IDÉES
M, Francis Gallon, afin d'obtenir des types vrainaenl représentatifs, a inventé la méthode des portraits composites ; c'est-à-dire qu"îl a photographié une certaine classe de personnes sur la même plaque sensible, réduisant les différentes figures à la même dimension et les posant les unes sur les autres, de façon à ce que leurs yeu\ tombent sur la même ligne horizontale et leurs nez sur la même ligne verticale. On sait que les résultats obtenus sont tout à fait remarquables. Ils mettent en évidence tous les traits qui s'harmonisent les uns avec les autres et ne laissent qu'un pâle reflet des particularités individuelles. Il y a tant de traits communs dans tontes les figures que le portrait formé de si nombreux éléments est loin d'être une bavochure, il a tout à fait l'apparence d'une composition idéale. Supposons, maintenant, que la plaque sensible soit vraiment douée de sensibilité, nous aurions là, dans ce cas, un exemple analogue à ce qui existe, en réalité, dans les cerveaux des êtres i sentants. Des impressions similaires se produisent à travers les différents organes des sens et sont
•«aregislrées par les divers centres respectifs du sensorimn. Les impressions du môme genre, enre-
I gistrées par le cerveau, ne se produisent pas l'une â côté de l'autre ; ce ne sont pas des images indé-
j pendantes associées entre elles ; elles sont placées l'une sur l'autre, formant ensemble une nouvelle
' image dans la mémoire, c'est-à-dire une forme composite ou une image idéale de tous les objets
] du même ^enre qm ont été soumis â l'observa-
j lion. Ces formes de la mémoire, nées d'impressions successives des sens, acquièrent une signi-
1 Ëcalion et Gnissent par représenter les objets divers du monde environnant. Comme tels, c'està-dire , comme images composites et signifîca-
j tives de sentiments vivants, elles forment les
I éléments de la vie de l'ûme.
Il a pu arriver â tout individu de se trouver intrigué par la vue d'un objet dont il n'était pas à même de déterminer le caractère. Nous voyons quelque chose et nous ne savons pas ce que c est. Les contours sont peut-être nels, les couleurs sont distinctes, et cependant nous ne pouvons deviner ce que ce peut être.
Que nous enseigne ce phénomène psychique ?
Il prouve que l'impression des sens et la sensation sont deuA choses tout à fait différentes. L'impression des sens peut être parfaite, sans cependant provoquer nécessairement une sensation. Une sensation n'est effectuée que si l'impression des sens est transmise aux empreintes de fa mémoire du même genre, afin de pouvoir recevoir une certaine interprétation et de pouvoir Mre idenliBée avec des impressions antérieures ■|unême genre cl Atre reconnue comme étant tel Hîel objet.
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Ce qu'on appelle ceDlre cérébral de la ■visio n'est que l'endroit où le» souvenirs composit des impressions de la vue sonl contenus. Un êl dont le centre de la vision a été détruit, a peu la ressource des impressions qu'il recevait par i( yeux. II est atteint de cécité mentale et devîei iveitg/e d'âme ou seeien-èlind, comme disent 1 lavants allemands. De même, ce qu'on appelle 'centre de l'ouïe n'est que l'endroit oii les souv ■'nirs composites des impressions auditives s( contenues ; aussi une créature dont le centre l'ouïe est détruit ne peut-elle plus reconnaître I sons, elle est atteinte de surdité mentale ou seelei laub. Il en est de raôrae de tons les différen centres de la vie de l'âme.
Le professeur Gollz a réussi à faire vivre \ chien dont on avait entièrement enlevé les dei hémisphères cérébraux. Tandis que tous les autr< organes, particulièrement ceux des sens, étaîei en parfait état, il avait perdu toutes les en preintes de la mémoire et, avec elles, les imagi composites Formées par les expériencesanlérieure fil était complètement idiot, une créature sans âm capable encore de recevoir les impressions d sens, par l'intermédiaire des organes des sens mais toutes les diverses impressions restaien pour lui, sans signification.
Les sensations forment la base de la vie 'àrae; mais, dans le cours de révolution, irdre plus élevé de vie spirituelle se dévelopi "" que différents sons sont employés pour c er certaines images composites. Ces soi iboles créent une nouvelle sphère de vie me:
avec des possibilités plus élevées. Les soi lymboles, doués de signification, sont appelé
f el le mécanisme des mots ou 1 t crée le domaine de la pensée ralionneUe, Jt le plus haut degré de perfection est nommé ice.
, quelle chose merveilleuse que ces sensa- Ès et ces idées, ces senliraents doués de sîgaiîation ! Chaque sensation el aussi chaque idée possède une individualité propre. Les idées naissent et se développent, elles se déplacent et s'adaptent à de nouveaux milieux ; elles luttent entre elles; quelques-unes sont victorieuses, d'autres succomoent, les unes disparaissent, les autres survivent. Celles qui survivent subissent des moditications, en s'assimilant entre elles. Les unes sont puiasantes, les autres sont faibles, quelques-unes s'arrogent une véritable autorité sur leurs compagnes. Les idées sont de véritables êtres vivants; elles sont, pour ainsi dire, les citoyennes de cette merveilleuse république qui s'appelle Vdme.
Nous pouvons comparer les idées, sans nous égarer et nous jeter dans la fantaisie, à des
Sersonnes réelles. Au reste, l'idée que nous avons es personnes n'est, après tout, que l'image la plus appropriée que nous ayons, pour caractériser leur être. Pensez à ce que sont les idées morales, les divers idéals, les sentiments religieux! Ils pénètrent les âmes des hommes et s'emparent de leur existence tout entière, souvent en dépit de leur propre volonté. Quelle profonde vérité est renfermée dans le dogme de la résurrection ! Jésus le crucifié est rôelleroentressuscitédes morts. On a fait des recherches historiques pour savoir si l'apparition du Christ & ses apôtres , suivant les évangiles , n'était pas une simple hallucination ; la possibilité de sa
résurrection corporelle a été niée. 11 est vrai, trop vrai, que les cadavres ne peuvent revivre. Mais qu'est-ce que cela? Qu'importe ce que devient le corps, en face de cette vérité que Tâme possède la vie immortelle ! Christ est réellement vivant et présent parmi les hommes, et son esprit a été et est encore le pouvoir dominant dans révolution de l'humanité. Ce qu'on appelle le dogmatiste ainsi que son adversaire le soi-disant incrédule s'imaginent que le Christianisme sera une supercherie, s'il n'est pas prouvé que le cadavre de Jésus est revenu à la vie. La conception de l'orthodoxe et celle de l'incrédule sont toutes deux matérialistes ; toutes deux dédaignent la réalité et l'importance de la vie de l'âme. Hommes de petite foi et de peu de jugement!
C'est une notion païenne que de bâtir une religion sur la résurrection des cadavres ! La vraie religion est basée sur l'immortalité de l'âme et l'immortalité de l'âme n'est pas une simple phrase, une allégorie vide de sens, une erreur, une supercherie ; c'est un fait, qu'on peut prouver par la science, c'est une réalité, sans laquelle il ne pourrait y avoir ni vie de l'âme, ni évolution. C'est la pierre angulaire de la religion et la condition même de la vie morale.
CHAPITRE VIII
La physiologie suppose, non sans de bonnes raisons, que la substance organisée est irritable. L'irritabilité de la substance animale est d'un genre différent et plus subtil que celle de la substance végétale ; elle est douée de sensibilité ou de conscience des sensations. Cette conscience de la substance animale est spécialement localisée, par une division du travail qui a lieu, naturellement, pendant le cours de l'évolution, dans des parties spécialement différenciées appelées système nerveux, et nous admettrons que la conscience ou la concentration du sentiment doit avoir aussi son siège ou son organe particulier là où elle s'accomplit.
Les états de conscience isolés ne sont pas encore de vrais états de conscience. Les états de conscience ne sont sentis que par le contraste avec les autres états de conscience.
A.lnsi, les états de conscience ou sentiments qui sont réellement perçus, ne sont possibles que dans les organismes oii les impressions des sens ravivent les empreintes de la mémoire et où une action réciproque entre divers sentifnents peut avoir lieu. Pour changer les sentiments en cons-
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cieace du moi, il faut nécessairement une coor
dination de senlimenls par laquelle l'altentio
de l'organisme tout entier est concentrée en ui
seul foyer. Lorsque nous marchons sur une rout
qui n'offre aucun aspect varié et intéressant a
voyageur, nous pouvons avancer sans observe
quoique ce soit; nous marclions presque incons
àenls de notre mouvement. Cependant, si la rout
divise, un doute s'élève dans notre esprit ai
jet du chemin à prendre. Le doute est un pro
lilèrae qui réclame une solution et, tant qu'il n'ea
pas résolu, il cause, aussi longtemps que dur
celte hésitation, un état de tension qui nous rett
conscients de la situation. La conscience du me
,'est-ellc pas l'état de sentir rendu plus intens
incore par la tension? Elle se trouve placée entr
m besoin et sa satisfaction. La satisfaction a
louvant être atteinte immédiatement, les senti
'.enls ne sont plus en état d'équilibre et il nou
imble que c'est cette tension qui concentre e
itensifie le sentiment jusqu'à créer une nettf
inscience du moi.
Il est clair que la conscience ne surgit jamais s.
' ieJ;ension. Les jours passés dans i
ic idyllique" (:oiiïenl'"presque inconsciemment; i
'.apeu de frottement, il n'y a aucua problème à r é
""ludre ; nous n'avons aucun besoin qui ne soitprtf
)nu, et, s'il y en a, ils sont rapidement et facil&
lent satisfaits. Le besoin de conscience ne se f^
sentir, il n'y a pas de grande tension qui puisai
mettre en jeu et la ne passe comme un rèv^
mblable à un conte de fées, Plus l'homme ren
intre de problèmes qui demandent ses soins attea-
et ses réflexions approfondies, plus il s'efforcer*
les résoudre, plus intense sera sa conscience.
LA NAISSANCE DE LA CONSCIOCE
[1 me semble très douteux que des êtres conscients puissent exister dans un monde (même si un tel monde était possible) où la lutte pour l'existence serait inconnue ; car c'est dans la lutte pour re.xistenco que les êtres vivants et sentants rencontrent tout d'abord les problèmes les plus importants.
L'homme est une créature qui a de nombreux besoins et, tout en les satisfaisant, il a développé et développe constamment et considérablement sa conscience. S'il n'avait aucun besoin, il ne pourrait que dégénérer et arriver à un état purement végétatif comme celui dans lequel sont tombés certains infusoires parasites, qui, dès qu'ils ont ce qui est nécessaire à leur existence, cessent de montrer même les symptômes les plus ordinaires de la vie animale, c'est-à-dire, le libre mouvement'.
La concentration des sentiments en conscience du moi ne peut, â ce qu'il semble, avoir été engendrée que par une entrave mise au mouvement réflexe. C'est un fait que le mouvement réflexe n'atteint pas son but, que la substance vivante doit son développement ultérieur. La dure nécessité l'a contrainte à s'élever à une évolution plus baule.
0) I' ï B< por exemple, la Tenielle <lu pou d'i'coi'ce (coc-
Busl qui, lorsqu'elle est arrivée à 33 pleine croissance, appa-
, lau comme un corps absolument immobile, ayant ï peu près
j !■ foritie d'un iMiiclier, et posé comme une excroissance sur
I :3a niante qu'il a adoptée ; ses pieds sont dégénérés, la trompe
de raDïmal est incrustée dans les liseus de la Teuille dont il
•flufit 1« sève. Toute l'sciivLlô psychique de ce porasile con-
^isLe dans le plaisir qu'il éprouve à sucer la sève et dans le
Feott avec les mâles qui rùdent li l'ealoui'. C'est aussi vrai
f des femelles des tlrepsipiera en forme de vers, qui, sans
T pattes et sans aile!, passent leur vie de parasites, immobiles,
dans le corps des (juépes ■- (MiCKf.L, Anlropogénie, p, ïï.)
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Si tous les mouvements réflexes qui réagisi contre les irritations avaient toujours réponr leur but, la conscience n'aurait jamais été né' saire et le monde animal mènerait une vie inci cienLe et purement instinelive, très peu diffén de celles des plantes.
Supposons que le mouvemenL réflexe d( toux, chez un malade, fût accompagné de si francea par lesquelles l'irritation de la gorge se plutôt aggravée que soulagée, est-ce que le pat ne chercherait pas, en général, k retenir sa t et ne finirait pas, peu à peu, par réussir à cal l'irriLation du ganglion réflexe et à supprime mouvement réflexe, même pendant le sommi
Le docteur Mœbîus, professeur de zoologi l'Université de Kicl, raconte une intéressante ej rience de M. Amtsberg de Stralsund(l).
" Un brochet qui avalait tous les petits pi sons qu'on mettait dans son aquarium, fut séï de ses compagnons par une glace sans tain, sil que, chaque fois qu'il fondai I sur eux, il heurtait ouïes contre ia glace et, parfois, si violemmi qu'il restait couché sur le dos, comme morf se guérit cependant et ses assauts recoram cèrent, jusqu'à ce qu'ils devinssent de plus plus rares, et enfin, après trois mois, ils cessèi complètement. Après qu'il eut passé sL\ mois d une sohtude absolue, on enleva la glace e put de nouveau errer librement çà et là d l'aquarium parmi les autres poissons. Il iia immédiatement dans leur direction, mais il touchait jamais à aucun d'eux ; il s'arrêtait 1
(I) Schriften dei naturiohsenschafUiehen Vertirti SMesivifi HoUlein: cité par Max Muller : The Seiiiw Thought., vol.I.p. lO.
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'jours à une distance respectueuse (à un pouce, à peu près) et se contentait de partager avec ens la viande qu'on jetait dans raquarium. 11 avait ainsi été dressé à ne pas attaquer les autres poissons qu'il connaissait comme habitant le môme bac que lui. Cependant, dès qu'un poisson étranger était jeté dans l'aquarium, le brochet ne le respectait nullement et l'avalait instantanément. Après qu'il eut fait cela une quarantaine de fois, respectant toujours ses anciens compagnons de captivité, le brochet fut retiré de l'aquariimi, à cause de sa grande taille. »
Le docteur Mœbius ajoute, d'après Max Muller : « Le dressage du brochet'n'était donc pas fondé sur le jugement, il consistait simplement en une certaine direction de la volonté par suite des impressions des sens, se reproduisant toujours de môme; sa générositéà l'égard des poissons qui lui étaient familiers ou, comme d'aucuns diraient, qu'il connaissait, prouve seulement que le brochet agissait sans réflexion. Leur vue provoquait en lui sans doute le désir de les avaler, mais elle évoquait, en même temps, te souvenir de la souffrance qu'il avait endurée à leur sujet el l'impression pénible de son impuissance à atteindre une proie qu'il désirait passionnément. Ces impressions acquirent sur lui un pouvoir plus grand que son instinct de voracité et le réprimèrent, du moins pendant un temps. Les mêmes impressions, produites par les mêmes poissons, étaient toujours, dans son âme, le commencement des mêmes séries d'actes psychiques. 11 ne pouvait s'empêcher de répéter ces séries comme une machine, mais comme une machine douée d'une âme qui avait cet avantage sur les machines mécaniques
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qu'elle pouvait adapter son travail à des circonstances imprévues, ce qu'une machine mécanique ne peut pas faire. La gîace était pour l'organisme du brochet une de ces circonstances i "" prévues. »
Nous citons ce passage, non pour montrer c, les animaux raisonnent ou qu'ils ne raisonna pas, car une telle affirmation dépend exclusivt raenl de la définition que nous donnons du raîsoal nement, mais pour montrer comment l'action p être entravée par la souffrance, La souffrance | souvent dénoncée comme la quintessence du n mais, en fait, nous lui devons notre existei] môme d'ôtres conscients. La délibérations l'action et, avec elle, les pensées les plus élevât ne deviennent possibles que par les entraves misa à l'action réHexe. La tendance à l'acte continin encore, même sî l'action elle-même est arrétl Le désir de faire une certaine chose et le souïj nir de la douleur ou du désappointement qui t trave l'action, se trouvent en conflit et il en résij entre eux une lutte qui conduira, soit à une co| plôte suppression de l'acte projeté, soit i adaptation aux circonstances. Si l'adaptation a li^ la tendance à agir triomphe des obstacles ; nfe moins, le résultat est différent de ce qu'il auj pu être comme simple mouvement réflexe i n'aurait pas passé par un processus de délibên tion. Il se trouve ainsi modéflé et, vraisemblaW ' ment, mieux adapté aux circonstances.
L'une des plus importantes tâches de l'éducatîïfi est d'accoutumer la jeunesse à une discipline p^ sonnelle. Pour ce!a, la volonté n'est pas nécess^l rement supprimée ou même affaiblie, mais on A^ développer un plus puissant pouvoir de contrôT
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, ei c'est nécessaire, arrêtera les impulsions 'ï volonté ou, lout au moins, les empêchera ïasser à l'action sans avoir été soumises ù un
Sre examen critique. Cet examen rigoureux siste à comparer toutes les conséquences résul-
i de l'acte projeté avec les souvenirs des actes ïlaires, soit qu'ils viennent de noire propre
^lérieace, soit qu'ils soient gravés dans l'esprit
b celle des autres.
Les gens chez qui ce processus a lieu ne sont
i aisément tentés d'accomplir des actions dont ils aurontplus tard à se repentir, l'n tel contrôle sur soi-même fait que notre décision Dnale dépend, non seulement du désir qui, à un moment donné, nous excite, mais de toutes les autres idées, des souvenirs et des images qui vivent dans, notre esprit.
Si les impulsions sont, de la sorte, contrôlées, nous assistons, pour ainsi dire, à une assemblée parfaitement disciplinée, où chacun est rappelé à l'ordre par un président donnant la parole, à tour de rôle, à tous les membres présents qui pourraient avoir à dire quelque chose concernant la ■matière en discussion ; celte assemblée est formée par nos propres idées, nos espérances, nos vœux, nos regrets, nos aspirations, tandis que le président est représenté par le pouvoir coercitif du coQlrôle personnel. L'esprit d'un homme, exclusivement entraîné par l'influence du moment et cédant facilement à l'impulsion présente, ressemble à une de ces assemblées populaires, oh le discoureur le plus impétueux conduit tous les autres. Les soudaines impulsions de la volonté sont alors exécutées avant qu'on ait exposé l'autre pôtô de la question Un tel homme est limilé à
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la situation du moment, il devient le jouet des circonstances et l'esclave de ses propres passions. La liberté morale, celle condition supérieure où toutes les idées de l'esprit humain jouissent do droits égaux et d'une complète francliise, n'est possible que par les entraves mises à l'action par le contrôle personnel.
L'entrave mise à un mou vementréflexe n'annihile pas l'irritation comprimée ; elle la rend encore plus intense. Un éternueraent comprimé peut provoquer une sensation très désagréable ; toutefois, il peut être comprimé ; cependant il en est autrement lorsque l'irritation se manifeste sous forme de faim; dans ce cas, lorsqu'elle n'est pas satisfaite, elle ne fait que croître. Elle renouvellera sans cesse un processus de délibération et examinera chaque circonstance qui peut se tourner à son avantage. De là le proverbe qui dit que il la faim aiguise l'esprit ».
Si les nécessites de la vie ne peuvent être directement satisfaites, elles doivent l'être indirectement. Dans le cas oîi leur fin ne peut être atteinte immédiatement, on doit inventer des moyens qui, par un chemin plus long, mais meilleur et plus sûr, amèneront le résultat voulu. ' Les moyens qui ont dû être placés entre une vo- , lonté et sa fin ou son but ont rendu la réflexion nécessaire. On avait besoin de la délibération ' pour pouvoir amener les moyens d'où dépendait la fin ; et ainsi c'est le besoin qui produit dans les créatures vivantes le développement et le perfectionnement ultérieur de la pensée. «
Le puissant instinct de conservation et l'im- ! possibilité de satisfaire cet ardent désir a con- ' traint les substances organisées à s'élever de l'état a
inférieur d'un sentiment vague à celui d'une claire iionseîence du moi. Le besoin est une îrrilalion interne qui peut produire la plus terrible souffrance el amener l'hoinme jusqu'aux limites du désespoir. Comme le sphinx d'Œdipe, il sacrifie d'innombrables vies el demande durement la soluUon de problèmes qui seront résolus et doivent l'Être, sous peine d'un douloureux anéantissement. C'est ainsi que*la crainte de la mort nous conduit h un état de vie plus élevé ; mais elle n'y conduit que le penseur courageux, l'Œdipe qui, par la puissance de sa pensée, remporte la victoire dans la lutte pour l'existence. La faculté de penser et, avec elle, l'idée nette de la pensée consciente, noua a été imposée.
Nous apprenons par ces faits que la ptiilosophie du Déisme, qui a prévalu parmi les libéraux du xviu' siècle et qui est encore en vogue de nos jours, est une notion erronée de Dieu. La divinité qui décide de nos destinées, le principe de vie qui se manifeste dans la nature est très différent de ce que les déistes s'imaginent. Les déistes regardent Dieu comme un père tendre et bienveillant dont le but est le bonheur de ses créatures ; les bonnes intentions de Dieu sont, rependant, rendues trop souvent inutiles par la malice et l'ignorance des hommes. En opposition à ce point de vue, il faut admettre que la vieille conception orthodoxe de Dieu est beaucoup plus juste. Le Dieu de la Bible est exempt de la sentimentalité philanthropique du wiii" siècle et s'accorde mieux avec les faits positifs. Le Dieu de l'Ancien Testament est un maître sévère qui conduit par la servitude à la liberté et qui, après a voir imposédes épreuves, répand ses bénédictions.
Il est très douteux que des hommes au sein de
i" "auissances continuelles et vivant dans un état de lonheur constant, pussent jamais progresser.il f L'homme reçut, autrefois, parmi ses animai^B I domestiques des bœufs et des moutons et pdH I grand soin d'eux. Leur sort acluei doit paraU^| I plus désirable que leur état antérieur de Ubert^H lils ne connaissent plus la rude lutte pour l'exi^^ Itence et, sur leurs veris pâturages, ils n*oin I aucun pressentiment funeste de leur mort immH I nente ; et la mort môme, s'ils sont destinés à ifl I nourriture de l'homme, leur est donnée de ifl
I .façon la moins douloureuse. ifl
Si quelque part, parmi les créatures vivante^|
II on a réalisé la conception idéale du bonheur pi^| I sible et de la pure satisfaction de la vie, c'^H ' certainement parmi les troupeaux de bestiaux ^M
nos fermes. Mais, à quel prix ! Tandis que 1^| moutons et les taureaux sauvages se distmgu^H éminemment des autres animaux par leur intel^| Lgence, les moutons et les bœufs sont deveau^| Isous la garde de l'homme, tellement obtus d'e^| iprit, que leurs noms mêmes, chose frappant^| ï sont pour nous les symboles d'une irrémédiaUH I stupidité. ^M
I Le vrai Dieu , qui gouverne en maître da^| Ll'évolution de la vie cosmique, est affranchi ^M ■ toute sentimentalité ; il peut certainement pural^H ■cruel en comparaison de cet idéal d'un aîejH paternel et philanthrope. Il ressemble k un pèîH ■sévère qui ne gâte pas ses enfants par taible3S^| wnais les traite, tantôt avec sévérité, tantôt av^| Kidulgence afin de développer leurs facult^H Hi 'histoire de l'évolution prouve qu'il n'a pas l'ï^l nenlion d'élever, pour le bonheur, des enfai^f
liimentaux et faibles de cœur ; il veut des doués de force intellectuelle et physique, se /eloppant dans l'atmosphère fortifiante de la erté.
CHAPITRE IX
On confond souvent la conscience et Tintelligence et plusieurs physiologistes regardent le siège de Tintelligence comme le siège de la conscience. La conscience et l'intelligence, cependant, sont radicalement différentes.
Dans des conditions normales, la conscience et l'intelligence travaillent souvent, mais non toujours, ensemble. D'un côté, il ne peut y avoir d'états de conscience sans un travail mental quelconque; d'un autre côté, il y a des impressions des sens, des mouvements ou fonctions intellectuelles qui ne sont pas accompagnés de conscience. Par conséquent, la conscience est un élément complémentaire qui accompagne ou n'accompagne pas certaines opérations mentales.
Les expérimentations de la psychologie physiologique prouvent que le travail cérébral inconscient est plus rapide que le travail cérébral conscient. L'activité mentale, lorsque son action, comme un simple mouvement réflexe, se fait sentir automatiquement, descend et traverse certaines fibres nerveuses qui, pendant leur passage à travers la capsule interne, n'entrent pas dans
le corps strié '. Il est cerlain atie quelques-un de ces ûbres pénètrent dans le thalamus, d'où elles descendent jusqu'aux racines antérieures de la moelle allongée, mais l'activité mentale qui est accompagnée de conscience doit prendre un chemin détourné. Elle a besoin de plus de temps et il nous est permis de conclure que le mécanisme de son action est plus compliqué.
OnsaîtquB le siège de l'intelligence est la substance corticale des hémisphères. L'intelligence, au sens physiologique, est un grand trésor d'empreintes delamémoireintimement reliées dansleurs rapports les unes avec les autres et systématisées. L'action de ces empreintes de la mémoire les unes sur les autres n'est pas toujours consciente. De longs enchaînements de raisonnements logiques peuvent se dérouler sans qu'il y ait conscience. Souvent aussi nous exécutons inconsciemment les mouvements les plus complexes, qui expriment l'intelligence dans la mesure où ils s'adaptent aux circonstances spéciales. Lorsque nous sautons, si nous en avons la moindre habitude, nos yeu\ mesurent exactement n'importe quelle distance et le mouvement de nos membres s'adaptera parfaitement aux circonstances : de même le mathématicien concentre son activité mentale consciente sur le problème qui est devant lui ; il exécute les fonctions subsidiaires des opérations mathématiques les plus élémentaires, sans leur accorder consfiemment aucune attention, il additionne, soustrait, multiplie et divise par routine. Ces opérations mentales ne pénètrent que rarement dans la conscience. La mémoire des mots a indubitable-
(1) Voir le diagramme de Ueyoert, p. UU,
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jient son siège dans la substance corticale efl Eependant, il y a bien des occasions où le din Trours coule avec une aisance inconsciente â^ fevres de l'orateur. Nous voyons des cas sii jftires d'activité mentale inconsciente dans toul portes d'exercices g-ymnasliques, dans le jeu ( pianistes et dans mille autres occasions. En éci tant, un auteur met toul naturellement l'ortï jraphe sans en être conscient ; la juste ortha |raphe du mot n'a pas son siège dans les doigta toais est enregistrée quelque part dans le cerveM évidemment toute pensée consciente est loq (ours pénétrée de l'activité de rintellîgeuce ïd îonscienle, entrelacée avec elle et, pour ainfl lire, portée sur ses ailes.
; La conscience est le foyer des sentiments elsj Ibnction consiste à coordonner, centraliser i intensifier ces sentiments. Un seul sentimeij Bsolé n'a point d'existence positive; il ne prend unâ réalité que lorsqu'il rencontre un autre sentimeis |)ar lequel il est perçu. Ainsi les sentiments id ibles que dans les organismes où Iq Sentiments sont organisés ou systématisés ~ Lelle sorte que les impressions des sens se ra^ Portent à des impressions antérieures. L'organ ttes sentiments systématisés s'appelle syalèm [ nerveux.
ms qu'une impression des sens ait ë|| ■faite sur un organisme sentant, vide de souv<
c'est-à-dire sur un organisme qui Ramais encore reçu d'impressions antérieures dd nens. Ce sentiment isolé (si nous pouvons appdj Her sentiment une impression des sens isolée) eif jirès différent des sentiments postérieurs ; car sol |écbelle de conscience n'est pas seulement tri
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inférieure, mais se réduit en réalité à zéro. Il n'y a aucun autre sentiment pour le percevoir. Cependant la seconde impression des sens du même genre rencontre la trace laissée par la première et la ranime. Elle est reçue dans l'emprcinle de la mémoire formée par la première impression des sens, et là elle se fait sentir.
Cet acte de l'empreinte sur la mémoire est la plus faible espèce de perception qu'on puisse imaginer. Plus les empreintes de la mémoire se développent, se fortifient et se multiplient, plus les perceptions deviennent conscientes. Une impression des sens éveillera chez des êtres très développés plusieurs empreintes de la mémoire et les sentiments qu'elles représentent se concen- Ireronl sur elle. L'objet de l'attention est alors concentré dans un seul foyer, et le fait qu'il est senti est rendu plus intense par une coordination de sentiments ravivés dans plusieurs empreintes de la mémoire.
Ainsi des sentiments d'abord obscurs se développent par coordination et arrivent à une claire conscience du moi; et les empreintes organisées de la mémoire forment une base, de plus en plus définie, de vie psychique, constituant un certain caractère qui, lorsqu'il s'applique à l'homme, e'anpelte persomialité .
Inobservation psychologique nous apprend que les souvenirs des sentiments les plus intenses qui uni été perçus successivement, à chaque moment de notre vie, sont gravés sous forme de séries et ces séries, représentant un rapport historique dont Où se souvient plus ou moins complètement suivant les circonstances , forment le contenu de notre personnalité consciente. Lorsque nous disons
moi, nous voulons dire « cet organisme qui possède dans sa mémoire certaines empreintes de perceptions et de volitions antérieures ». S'il se pro duisait dans notre propre corps des sentiments n'ayant aucun rapport avec des séries, gravées dans la mémoire, de sentiments passés qui représentent notre personnalité consciente, nous ne saurions rien de leur existence. De tels sentiments seraient inconscients ou subconscients : ils
Fig. 4. — Diagramme de Meynerl. — Système nerveux montrant que les muscles nerveux des mouvements volontaires 1, l passent à travers le corps strié, ou à travers le corps lenticulaire Z/, ou à travers le corps caudé S. — Recherches de Meynert d'après la Physiologie d'IIermann. V. II. P. II, p. 303.
£7, subslanco corticale des hémisphères.
Zi, corps lenticulaire.
S, corps caudé (nucleus caudatus).
L et S sont les ganglions hémisphériques appelés corps striés.
7, thalamus.
F, tubercules quadrijumeaux.
B, nerf olfactif.
A, œil.
K, cervelet ou cerebellum.
B^ pédoncules cérébelleux reliant le cervelet avec les hémisphères.
h. W.^ racines sensorielles postérieures des cordons médullaires.
V. W., racines motrices antérieures des cordons médullaires
Ai M, deux sections de la moelle montrant les cordons.
1, 1, traclus moteurs de la volonté passant par le corps lenticulaire L et par le corps caudé 5, allant aboutir de haut en bas. Ils forment une partie du crus cerebri qu'ils traversent de l'autre cûté jusqu'à la décussation pyramidale inférieure u P et descendent ^ers leurs racines respectives antérieures dans les cordons médullaires.
:!, 2, tractus des mouvements involontaires, lis passent de la substance corticale dans le Thalamus T et dans les tubercules quadrijumeaux V d'où ils Tunt aboutir de haut en bas, près des racines antérieures formant une partie du tegmenlum. S'il n'v a aucune décussation dans ces muscles des mouvements involontaires, elle no peut avoir lieu dans les cordons que de la manière indiquée par les lignes de points près d'/.
3, 3, tractus sensoriels traversant do l'autre côté et formant la décussation pyramidale supérieure dans o P.
4, 4, tractus optiques.
;i, .•), tractus olfactifs.
C, 6, tractus cérébelleux de B.
7, 7, fîbres commissurales reliant les 2 hémisphères. H, 8, fibres commissurales reliant entre elles ses différentes parties d'un hémisphère.
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ne s'élèveraient pas jusqu'au domaine de la c cience. Pour dépasser le seuil du domaine i la conscience, un sentiment doil être coordonné I avec une certaine série de souvenirs, c'est-à-dire, les senlinienls primitifs dont sont formées les perceptions les plus intenses et les plus concentrées.
Vu le fait que les structures du cortex travaillent inconsciemment et qu'une partie considérable de l'action cérébrale des bémispbères qui se poursuit sans cesse, demeure non perçue, il paraît déraisonnable de considérer les bémisphères comme le siège de la conscience. Elles sont le siège de l'intelligence. Pour amener l'action des structures hémisphériques dans le domaine de la conscience, il faut un processus additionnel, déterminé par un genre spécial de coordination. Une telle coordination ne peut être faite que par un organe de coordination.
La question de savoir qu'elle est la situation de cet organe de coordination est un problème physiologique dont la discussion approfondie nous conduirait trop loin. Nous dirons cependant qu'il y a un corps dans le cerveau dont certaines propriétés suggèrent l'idée que nous devons considérer comme le grand ganglion de la concentration des sentiments en conscience : c'est le corps strié (corpus slriàtum).
Voici nos raisons en faveur de cette hypothèse.
D'un côté, ses structures anatomtques sont suffisamment similaires à la substance corticale ; de l'autre ses relations avec le cortex indique qu'il doit avoir probablement pour fonction de coordonner l'activité corticale et de lui servir de foyer comme centre de l'attention.
La troisième bande du corps strié (la coquille ou
u pulam
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pulamen). ainsi que le noyau caudé qui est con- •■''lôré comme une parfit* du corps slrié, possè-
j — Section rrontale dj cerveau il'un einge [d'aprËs Vernicke) moatranl la relation entre le nudeus cauitalus et la seconde strie ou nucleus leatiformis. Les libres de la trolsitme bande ainsi ijue du nucleus caudatus Torment un lerniious(UrsprungseebieL), station terminale.
I, iMuU, /, //, III, lui Iroiï uoucbei du
f(, "'""''"'^"^^^^^^ "Z^'^dZ^TI^'Z'
t, Mrpui Btlloaum. ti, capsule inlemc,
ncti qunie diicori» caudé mllé a m, iuLsIuulii niera.
fljiMDdico lemporai du uniau lun-
deot des Stations terminales. Les fibres de la troisième strie et du noyau caudé forment un lerniinus particulier {ein Ursprungsgebiet) sem-
blable aux fibres des hémisphères (Wernicke voy. fig. 5). Ainsi ces corps ne sont pas de simples intemodia ou stations intermédiaires entre les centres moteurs du cortex et les organes terminaux des nerfs moteurs. Ils doivent être plutôt considérés comme un mécanisme indépendant attaché à l'activité cérébrale du cerveau et coopérant avec elle.
Le corps strié considéré au point de vue ontogénétique, est une partie des hémisphères. Il se développe, par différenciation, de la même matière grise continue, et appartient ainsi à la région hémisphérique (Edinger, voy. fig. 6). Il est naturel que, dans ces conditions, ses rapports avec les régions corticales ont plutôt le caractère de fibres commissurales, associant plutôt son activité que la subordonnant au travail intellectuel des différents centres de la mémoire (voy. fig. 7). Ceci est corroboré par le fait que la troisième bande ainsi que le corps caudé ne sont pas en relation directe avec la couronne rayonnante. On peut suivre les traces de certaines fibres de la seconde strie dans la couronne rayonnante ; mais elles sont comparativement peu nombreuses. La plus grande partie des deux stries intérieures (et de beaucoup), n'a aucune relation avec la couronne, mais reste un internodium des fibres descendant de la troisième bande et du corps caudé. Ces deux ganglions sont les sources principales des fibres radiaires du corps lenticulaire (Wernicke).
11 y a deux raisons de plus pour attribuer au corps strié la fonction de coordonner Tactivité hémisphérique :
1° Les expérimentations sur les lapins montrent que, si le corps strié est irrité par un cou-
J électrique, le résultat paraît èlre le mftme
florsque les cenires moteurs de l'écorce sont
stri^ [coTTiiîa itri'ilum) dans I
représente le cerveau liumain i _ --- _
Jorai, il'ai>r*» le<locleur Ludwig Edinger {Ziaôlfyorlesungen ftber rfeii Bau dernerviBum Cenlralorgana. Leipsig ; F, C. Vogel.)
excités tous à la fois (Landois). Nothnagel appelle la partie médiane du corps strié dans le
voisinage du ventricule, le Laufknotenou ganglion de la course.
2^ C'est un fait bien établi que les mouvements volontaires et involontaires sont exécutés par les opérations de deux trajets moteurs nettement distincts, de telle sorte qu'un malade peut être incapable de remuer ses membres par un effort conscient, et capable de le faire, inconsciemment, par des mouvements réflexes automatiques ; tandis qu'un autre, incapable de les remuer automatiquement, est obligé, quand il veut se mouvoir, de faire des efforts constamment conscients. Or, les trajets moteurs involontaires descendent des hémisphères jusqu'aux muscles à travers la couche optique (thalamus opticus); tandis qu'on peut suivre la trace des fibres des mouvements volontaires jusque dans les deux parties du corps strié, dans le corps lenticulaire aussi bien que dans le corps caudé (Meynert *).
Nous ne voulons pas exagérer l'importance de cette hypothèse relative au corps strié, mais elle ne présente, autant que nous en pouvons juger, aucune objection sérieuse, bien que nous admettions qu'elle a besoin d'être vérifiée par l'expérience et, si c'était possible, par de nouvelles expérimentations. Cependant, que cette hypothèse soit soutenable ou non, nous la considérons comme indépendante de l'idée centrale qui Ta inspirée, c'est-à-dire :
Que les fonctions de la conscience et de l'intelligence sont tout à fait distinctes ;
Que la conscience est le produit de la coordination des sentiments ;
(1) Voir figure 5.
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Que la grande masse de l'aclivité corlicale
- Fibres des fiémiphéres. - ...
pns entre le curpa slrié et le corlei. (D'après llugueni ^ Charcot.)
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Ii04 LE PROBLÈME DE LA COSSCIEN'CE DU -MOI évolue généralement d'une manière automatique Et qu'une petite partie seulement de cette ac livité, en coordonnant une certaine série di souvenirs, devient consciente.
Il y a de nombreux actes de mentalité intel ligente qui s'accomplissent sans conscience. Quel ques-uns seulement sont séparément et succès sivement associés à celte chaîne des souvenir qui forme la base de la personnalité conscient de l'homme. Comment ce fait pourrait- il ètPi expliqué autrement qu'en supposant un organi de coordination?
» La conscience, lorsqu'elle est extraordjnairemei intense et fortement concentrée, s'appelle atten lion. L'attention n'est que la concentration à la pensée en vue de se préparer à exécuter 4 d'exécuter un acte de mouvement, L'atlentio n'est pas un mouvement, mais plutôt une suppre; sion temporaire de mouvement. Son résultat Qd; et son but est toujours l'exécution de certain mouvements ou de séries de mouvements adapta' â des circonstances données '. La lecture, l'étudi l'observation qui a pour but la compréhensio J'une chose , sont autant de mouvements su lesquels l'activité consciente de l'esprit peut ôli Soncentrée, comme elle l'est pour la capture de 1 [proie chez les animaux. Dans un état d'atlentioa Itoul sentiment est concentré sur im seul poîn Me mire, en vue de préparer, par un acte de dél l'ibération, un mouvement particulièrement bie ladapté. Après une préparation convenable, l'ét ni'esprit sert d'irritant pour l'exécution du mouvi ment projeté.
(1) Voir Th. Kibot. PFfjckoloijie da l'Attention.
En conséquence, l'unité de conscience doit être conçue comme le produit de la concentration. Plusieurs sentiments convergent sur un point que vise l'irritant qui pousse à l'action, L effet de leur coopération est une attitude dont l'action concentrée, ou ie désir de l'action dirigée sur un but commun, est le trait caractérisque. Dès lors, la conscience n'est ni une essence matérielle, ni une essence mentale, maisun état d'esprit particulier, l. 'unité de conscience n'est pas une qualité originale et innée qui rend l'attention possible ; son unité est une unification. L'unité de conscience n'estpasune qualité intrinsèque de l'esprit; elle s'impose par l'objet de l'attention qui, comme un aimant, attire toutes les tendances de l'esprit au mouvement, et produit ainsi en elles, et parmi elles, un arrangement systématique, si bien qu'elles sont toutes subordonnées à un seul plan d'action.
Descartes plaçait le siège de l'âme dans la glande pinéate, uniquement parce que c'est la seule structure isolée du cerveau. L'idée de Descartes est abandonnée depuis longtemps, car la glande pinéale ne se compose pas de substance nerveuse ; on a découvert que c'est un œil rudimcn taire.
Considérant le fait que tous les organes cérébraux sont doubles, il est presque certain que l'organe qui coordonne l'activité mentale et la transforme en conscience, où qu'elle soit, doit être représenté deux fois dans le cerveau. On peut alors poser la question : Pourquoi ne pouvonsnous, au même moment, concentrer noire attention sur deux objets diOérents? Pourquoi un organe de coordination ne peut-il pas concentrer la conscience d'un hémisphère sur un genre de Ira-
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vaîl, tandis que l'autre concentre celle du cond hémisphère sur un autre sujet?
11 est possible que, de môme que le lan^ _ .humain est localisé dans l'hémisphère gauche, il n'y ait qu'un seul organe de coordination qui puisse, dans les circonstances ordinaires, entreprendre le travail de concentrer l'activité raenlaie dans !e foyer de la conscience. Mais il n'en résulte, en aucune façon, que deux organes ne puissent opérer ensemble, car, si l'unité de conscience est le produit de la direction habituelle de l'activité mentale, elle n'est pas nécessairement produite et maintenue par un seul organe. Ainsi une voiture peut être traînée par deux chevaux attelés côte à côte, et dirigée vers un point unique. Si la conscience ou l'attention (c'est-àdire la concentration de la conscience) n est pas une unité, mais une unification, nous n'avons pas besoin de rechercher un seul et unique organe de conscience, comme fit Descartes. Etant un simple état d'esprit produit par une certaine I attitude de concentration, la conscience peut avoir I son siège dans deux et même dans plusieurs organes. Elle prévaudra aussi longtemps qu'une direction commune fera converger chacjue partie ■ de l'organisme vers un seul but ; et il n'est pas nécessaire que l'organe dont elle dépend unique.
On peut expliquer l'état d'attention en le ci l parant au phénomène de la vision. Si noire ail I tion est concentrée sur un objet que nous voi I devant nous, nous n'avons pas besoin, commi 1 tireur, de fermer un œil ; nous n'avons qu'à I 8er les axes de nos deux yeux converger de fï à ce que l'objet de notre attention soit placé
centre visuel des deux yeux. L'unité de vision, et aussi l'unité de conscience, vient de cette convergence même ; et, bien qu'il y ait deux représentations, une sur chaque rétine, et deux images corticales , une dans chaque hémisphère, l'objet est néanmoins perçu comme unique. La concentration de l'activité mentale peut avoir lieu en même temps dans deux organes de coordination. Aussi longtemps que lactivité mentale converge vers un seul objet, aussi longtemps qu'elle est concentrée sur une seule et même idée, elle se fera sentir comme un état de conscience unique.
Il est plus que probable que le mécanisme qui produit cette convergence mentale de la conscience agit aussi automatiquement dans un cerveau normal que le fait l'accord coopératif des mouvements de nos deux yeux, et, quelque merveilleux que soit le résultat ainsi obtenu, il ne peut être beaucoup plus compliqué que Tunification dans l'activité des deux organes de notre vision.
CHAPITRE X
L'homme n'est pas le total de toutes les particules matérielles dont, à im moment donné, il est composé. Chaque homme est une forme spéciale qui a pris figure dans la matière, et les particules matérielles ne sont pas les éléments réellement essentiels qui le font ce qu'il est. Dn homme pourrait avoir mangé la viande destinée à son chien, et celui-ci pourrait avoir happé le morceau que son maître mangeait , le chien pourrait aussi avoir respiré le même air que son maître et vice versa^ cela n'influeraiten rien sur l'assimilation pour chacun d'eux des particules matérielles en question. Dans l'estomac de l'homme, elles passent par un processus qui les change en chair et en sang humain, tandis que l'aliment dont s'est nourri un chien ou n'importe quel autre animal s'identifiera à cet animal.
Cela paraît merveilleux et cependant ce principe s'accorde évidemment avec la simple loi delà mécanique. Les matériaux peuvent être transformés mécaniquement en certaines formes. La forme d'une statue de bronze dépend du moule dans lequel le métal est versé, et les produits d'une
machine, que ce soient des clous, des épingles, des livres, des journaux ou de la quincaillerie, dépendent du mécanisme de la machine. La forme de la machine produit une forme spéciale de mouvement, car le mouvement des engrenages et des roues suivra celui des rainures et d'autres détails mécaniques; et, nécessairement, la forme du produit dépend de la forme des mouvements. Le processus de la transformation de la nourriture en chair et en sang est incomparablement plus compliqué que le travail d'une machine et, cependant, la base de la loi mécanique est la même dans Tun et dans Tautre. La différence de la forme dans le produit ne peut dépendre que de la différence des mécanismes. Dans les mécanismes vivants des substances organisées, dans les plantes, les animaux et l'homme, nous ne pouvons, même en ayant les procédés microscopiques à notre disposition, reconnaître que les traits les plus rudimentaires et les plus grossiers des différences mécaniques entre les innombrables molécules qui contribuent à former la sève des arbres et le sang des animaux. Ces différences de forme sont des problèmes pour l'investigation scientifique. Nous pouvons apprécier ces différences d'après le résultat, en comparant par exemple un cerveau d'animal et un cerveau humain; nous connaissons la plupart des conditions qui produisent ces différents résultats et, cependant, nous savons peu de choses sur les détails mécaniques des organismes, c'est-à-dire sur la manière dont les machines vivantes des animaux et des plantes s'assimilent la nourriture. Mais nous avons de bonnes raisons pour croire que le processus est tout à fait d'accord avec les lois mé-
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caniques el que le problème csl simpltinieiit un problème de l'orme.
L'âme humaine n'est pas faite de matière; elle ne peut pas être non plus une substance semblable û la matière, comme le sont k-s fluides ou les substances gazeuses ou élhérées. Ces conceptions, qui matérialisent l'âme, sont lespoints de vue matérialistes des spirites. Ce n'est pas de la matière qui nous fait ce que nous sommes; nous ne sommes pas substance, mais forme, et la formalion de la vie d'un homme ne commence pas avec la naissance et ne finit pas avec la vie.
Notre existence matérielle change constamment et cependant, nous restons les mêmes personnes aujourd'hui qu'hier. D"où vient cela?
C'est que la vie de l'homme ne consiste pas dans sa seule existence matérielle, mais dans l'existence de sa forme, el l'existence de sa forme montre relativement plus de continuité que son existence matérielle. Il est une loi de conservation de la matière et de l'énergie, mais il en est une autre non moins importante qu'on peut appeler la loi de la préservation de la forme.
Nous l'appelons préservation et non conservution, pour marquer la différence entre les deux lois. La matière el l'énergie sont indestructibles, mais toutes les formes particulières sont destructibles, elles ne sont pas conservées dans leurs espèces et leur totalité. Elles sont préservées cependant, quand elles restent ce qu'elles sont, suivant la loi d'inertie, jusqu'à ce que des changements aient lieu qui ne détruisent pas les formes actuelles, mais qui les altèrent dans la mesure où des causes spéciales agissent sur elles. L'ancienne forme est, en un certain sens, complè-
tement préservée même dans le cas d'un changement radical, car Tancienne forme est un des éléments du changement. Elle peut être détruite dans tout ce qui lui donne de la valeur, ses traces peuvent devenir presque imperceptibles et cependant, étant Tun des facteurs qui servent de cause, elle ne peut jamais disparaître entièrement.
La mutabilité de la fçrme constitue ce que nous appelons évolution. Évolution signifie réellement « .un changement de forme suivant certaines lois ». Les lois de la forme sont géométriquement démontrables et les lois des changements de forme peuvent être, en fin de compte, expliquées avec une précision mathématique.
Dans Texcellent ouvrage du D"" Johannes Ranke sur l'anthropologie S Thomme et Thumanité sont comparés à une vague. Une vague apparaît à Toeil comme un unité matérielle. Sa forme voyage sur la surface de Teau toujours une et semblable à elle-même, mais sa substance change constamment. Ce n'est que l'expression d'un certain nombre de mouvements rythmiques, et il n'y a pas deux moments consécutifs où les parcelles constitutives soient les mêmes. Les gouttes qui, à un moment donné, sont saisies par la vague qui arrive, s'élèvent, un instant, jusqu'à sa crête, puis alors retombent en arrière doucement de l'autre côté, sur la surface tranquille de l'océan.
Le corps de la vague est formé par des parcelles d'eau qui pénètrent et traversent la vague. De même, le corps humain semblable à une vague d'eau est une certaine forme de mouvements rythmiques. Les éléments matériels, l'air
(l) D' Johannes Ranke, Der Mensch, p. 1.
que nous respirons, la nourriture que nous prenons, ne sont saisis que pour traverser et abandonner le corps dont la forme persiste et apparaît aux ignorants comme la même unité matérielle.
Cette comparaison est vraie de Thumanité prise dans son ensemble. L'activité de la race humaine, telle que nous la voyons dans l'histoire, se déroule comme une gigantesque vague sur la surface du monde habitable. Elle n'absorbe et ne transforme, en passant, les matériaux organiques que pour les rendre à Tocéan de l'existence matérielle non organisée d'oîi ils sont sortis. Dans la marche en avant de révolution humaine, les générations dont elle est formée naissent à Texistence et disparaissent, tandis que la vague de l'humanité continue à se dérouler. La génération d'aujourd'hui est différente de la génération des siècles précédents, mais l'humanité est un tout continu à travers toutes les générations. Elle a commence avec la vie sur notre planète et son mouvement en avant continuera aussi longtemps que la substance organique de la terre pourra fournir des matériaux suffisants pour renouveler sa forme.
Dans tous les changements matériels que subissent les corps organisés, il y a préservation de la forme. Une impression une lois faite demeurera comme une blessure reçue et laissera une cicatrice. La nouvelle formation des tissus, constamment renouvelés, se fera dans lamêmeforme. Avec le temps, les cicatrices peuvent devenir invisibles, mais elles ne disparaîtront jamais entièrement. Une sensation une fois perçue laissera une trace dans les tissus du cerveau vivant, et la forme de celte trace ne sera pas eflacée, malgré les changements matériels que la substance
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nerveuse subît continuellement. Elle sera préservée, et dès que le stimulant de Taction nerveuse Texcitera de nouveau, la sensation sera ravivée, quoique plus faiblement qu'au moment où elle s'était fait sentir tout d'abord. Si la sensation est assez forte, elle sera ressentie de nouveau, accompagnée de conscience d'une manière plus ou moins intense. Ainsi, la préservation de la forme explique la continuité de la mémoire.
L'identité des empreintes de la mémoire ne dépend pas de l'identité des mêmes particules matérielles, mais de l'identité de forme dans les tissus du même genre. La substance nerveuse est la plus instable et ses changements matériels sont les plus rapides de tous. Il est donc presque impossible que, dans le flux constant de la matière, la permanence de la mémoire soit attachée aux particules matérielles ; il n'y a qu'une permanence de forme tout comme une fontaine conserve sa forme quoique Teau se renouvelle incessamment. Le jet de la fontaine reste le même et nous le considérons comme tel, à différents moments, parce que, dans le flux constant de ses matières constituantes, sa forme reste la même ; c'est ainsi que personnellement nous nous regardons comme étant constamment les mêmes.
En conséquence, la solution du problème de la mémoire résout aussi le problème de la personnalité de l'homme. La personnalité de l'homme et la continuité de sa vie spirituelle ne peuvent trouver leur explication que dans la préservation de toutes les formes vivantes de son organisme.
En supposant que tous les mouvements des éléments matériels sont accompagnés par des éléments sensibles, nous comprenons alors com-
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ment le sentiment, en tant que combinaison spéciale de ses éléments dans des circonstances spéciales, peut naître dans la substance organisée. De plus, nous comprenons comment, sorties de sentiments simples et vagues, des sensations spécialisées peuvent se changer en une sorte de sentiment distinct, et devenir naturellement représentatives des objets qui les produisent.
Lorsque nous remarquons dans un certain nombre de sensations leurs traits communs et que nous observons leurs différences, nous commençons à penser et nous apprenons à classer les choses qui noua entourent sous des termes abstraits. Ainsi nous comprenons comment l'âme de l'homme, avec ses merveilleuses structures, nait à la vie par des apports successifs et atteint sa perfection dans un organe de coordination qui compare et unifie tous les éléments possibles de la vie de i'àme.
L'ànie de l'homme a été lorméc dans !c cours de l'évolution de la race humaine par des réactions contre les influences externes du monde environnant, et l'homme actuel est le résultat de l'activité complète de ses ancêtres. Ainsi chacun peut dire avec !e Christ : i< Avant qu'Abraham fût, je suis. » Chacun de nous a commencé son existence dès que la vie est apparue sur la terre. Nous sommes la génération qui l'orme maintenant la crête de l'immense vague de rhumanité. Nous sommes nous-mêmes cette vague, c'esl en elle que notre vrai nous-méme, notre existence spirituelle, continuera de progresser.
Notre existence, après la mort, ne sera pas seulement une absorption dans le Grand Tout où sont détruits tous les traits individuels de notre
vie spirituelle. Notre existence, après la mort, sera une permanence de notre spiritualité individuelle, une permanence de nos pensées et de notre idéal. Comme nous croyons à la loi de cause et d'effet, nous sommes assurés de la permanence de la vie spirituelle, même après la mort de l'individu, suivant la loi de la préservation de la forme.
CHAPITRE XI
C'est un tait bien connu, sur lequel les savants et les penseurs ont, plus d'une fois, attiré notre attention, qu'il n'y a pas de mort naturelle parmi les animaux inférieurs qui se trouvent au dernier degré de Téchelle de révolution, les monères et les amibes qui se développent et se divisent, vivent et se multiplient sans fin, à moins qu'ils ne soient écrasés ou qu'ils ne périssent faute de nourriture. La monère que nous péchons aujourd'hui dans un étang d'eau stagnante pour nos observations est le même individu ou une partie du même individu qui a vécu, des siècles et des siècles auparavant, bien antérieurement à l'apparition de l'homme sur la terre.
L'homme n'est-il pas une partie de la vie animale et, en vérité, la plus élevée? D'oîi vient qu'il doit mourir? Si l'immortalité est l'état naturel de ces créatures dont les êtres animés, plus élevés, ne sont que des formes complexes et différenciées, comment se fait-il que la mort a paru dans ce monde de la vie ?
MORT ET NAISSANCE
La mort est la sœur jumelle de la naissance, et
[semble naturel de dire que tout ce qui vit doit
Uurir. C'est cependant une proposition dèmen- ( par les faiLs : il est plus exact de dire que
tsque créature qui est née, mourra. La naissance l le commencement d'un nouvel être et la mort in, mais nous reconnaîtrons aisément la
irité de ce fait que la naissance n'est pas un mmencement dans un sens absolu, pas plus e la mort n'est une fin absolue. Le eommen- PQenl et la fin de la vie individuelle sont rela-
fiLorsque nous étudions le problème de l'origine
la mort, nous devons répondre en même
nps à cette question : « Comment la naissance
Uelte venue dans le monde? »
Pour la nionère, il n'y a pa^ de naissance, elle se
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■veloppG et se divise, dépassant ainsi los limites f son existence individuelle. Il n'y a pas de lÈre el d'enfant monère, toutes sont seulement B résultats d'une division. La môme monère est
[ devant nous, non comme une seule m.isse coïj 1 renie, mais en deux parlîes. ^^
! processus est nn peu plus complique dailsH I les organismes unicellulaipes, comme, par exemple dans Yamœbo sphaerococciis). Cet amibe contient , un nucleus (A 6), un nucléole {A a) et son plasi [A c) encastré dans une membrane {A d). Lo) que l'amibe grossit, le nucléole se dédouble^
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rie plasma déchire sa membrane (voir B). Chi I nucléole forme son propre noyau et le plaaS t entourant chaque noyau commence à se sépaqj ten deux, jusqu'à ce" que sa division soit coj Iplète.
F Le degré suivant dans l>volution d'un déw [ lopperaent inférieur à l'existence individuelle t I la gemmation. La gemmation est un procès^ CqueTon peut observer au printemps, surtout a lies arbres et les fleurs. Un bouton apparall 1 fccrolt rapidement jusqu'à maturité complète. PË
sieurs vers, quelque méduses et quelques coraux se multiplient par gemmation. Dans la gemmation, les parties ne sont pas égales, au début. Il V a une mère et un enfant, car la division est seulement partielle et Tenfant commence par être un germe.
La sporogénie qui vient après, n'est pas différente de la gemmation ; c'est une sécrétion des cellules germinatives, appelées spores. Les spores possèdent la faculté de reformer des structures identiques à celles qui composent l'organisme qui les a produits.
La sporogénie est le chaînon qui conduit à la génération sexuelle, qui est destinée à devenir, pour tous les degrés supérieurs de Téchelle des êtres, la seule méthode de procréation. Parmi cet ordre d'êtres dont la nature n'est pas encore assez définie pour pouvoir être classée soit avec les animaux ou avec les plantes, et que le professeur Hcjeckel appelle protistes, on peut trouver plusieurs exemples où la procréation des spores résulte de l'union de deux cellules individuelles. Ces cellules peuvent, en bien des cas, mais non toujours, être d'une nature homogène. Dans le cours de leur développement ultérieur, les deux cellules deviennent distinctes ; elles commencent à se séparer en deux éléments différents et complémentaires qui montrent une affinité mutuelle, semblables en cela à ces alcalis et à ces bases chimiques qui tendent à s'unir pour se changer en sels. Dès que ces deux éléments se différencient, nous avons des exemples de génération sexuelle.
La multiplication par division n'est pas entièrement limitée aux créatures les plus rudimentaires ;
nous la trou\ons aus^i parmi les animaux qui se
tiennent a un échelon relativement élevé de l'é-
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volution, beaucoup plus élevé, du moins, que les monères. Quelques polypes et, parmi eux, les coraux, se multiplient par division. Leurs bouches, qui ont l'apparence d'une fleur, deviennent de plus en plus larges, les deux lèvres opposées se rapprochent Tune de l'autre à la ligne médiane, jusqu'à ce qu'elles s'unissent. C'est ainsi que les deux coins de la bouche se trouvent tout à fait séparés et forment deux coraux sur une seule tige.
Il y a pour les animaux individuels qui naissent à la vie un grand avantage au processus de la multiplication par division. Dès son début dans la vie, chaque monère, chaque polype se trouve être une créature complète. Il n'y a pas pour eux à traverser un état d'enfance avec tous ses troubles et ses dangers ; car ces créatures font leur première apparition dans l'état de maturité. Il est naturel que la forme et l'âme de lorganisme original soient ainsi conservés dans tous les détails de ses parties. L'hérédité chez ces animaux n'est pas une similarité, mais une identité absolue.
Ces avantages sont perdus à mesure que la procréation de nouveaux individus se rapproche du système de la génération sexuelle. Les boutons sont d'abord très tendres et pourraient aisément être altérés avant d'être aussi forts que leur organisme maternel. Les spores sont incapables de se défendre et peuvent servir de nourriture aux nombreux animaux affamés qui les entourent et les dévorent. Plus nous nous élevons dans Téchelle de l'évolution, plus grandes sont les difficultés que rencontre le germe avant d'arriver à maturité. Cependant, ces désavantages pour rindividu sont bien contre-balancés par les avan-
lages supérieurs qui lui procurent les plus grandes possibilités de développement et de progrès. La lutte pour la vie devient plus ardente et cependant, c'est dans la lutte et par la lutte que les organismes deviennent de plus en plus forts ; ils s'adaptent aux conditions extérieures, d'abord inconsciemment puis consciemment et, dans Thomme, ils acquièrent ce don de prévoir et de généraliser qui fait de lui le roi de la création.
En somme, les animaux qui survivent ne le peuvent qu'au prix de grands efforts; ils étaient faibles au début, de sorte qu'ils ont dû apprendre à devenir forts ; ils étaient très imprudents en présence du danger, de sorte qu'ils ont dû apprendre à être sur leurs gardes dans les situations périlleuses. Ils ont eu, en toutes choses, à passer par une sévère école, et ils ont dû acquérir par eux-mêmes chacune des vertus qui peuvent les faire progresser.
D'innombrables individus, il est vrai, sont sacrifiés dans cette lutte pour l'existence ; cependant, leurs vies ne sont pas absolument perdues pour la patrie commune de la nature ; ils sont les martyrs du progrès, et la génération d'aujourd'hui vit des fruits de leur sacrifice.
Dans la génération sexuelle, il y a une alliance de deux individus, ce qui offre de plus grandes possibilités de perfectionnement. Les conditions dans lesquelles les germes complémentaires s'unissent et les proportions de leur mélange peuvent être différentes. C'est ainsi qu'une variété se produit. Elle se constitue par la sélection des créatures les meilleures, les plus fortes et les plus capables de survivre. Le conservatisme originaire de la vie qui tendait à reproduire exacte^^
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ment les ancêtres jusque dans les plus minutieux détails, est ainsi, non détruit, mais modifié ou modéré par la possibilité du changement. La vie devient plus belle ; et la nature , cette sévère maîtresse de la vie, a soin que les principes mauvais, indignes d'être préservés, cessent bientôt d'exister.
d'où VIIST LA MOUT
Il y a un sens moral dans la victoire de la génération sexuelle sur la multiplication par division. La génération sexuelle ou amphigène est moins égotiste que la génération non sexuelle ou monogène. Ce n'est pas la simple reproduction d'une individualité, mais la reproduction d'une union de. deux individualités. La génération sexuelle, la propagation par la naissance, et la complète impuissance du rejeton dans sa première enfance, imposent aux parents de pénibles devoirs, des soins incessants de nourriture et d'éducation ; et cependant, l'accomplissement de ces devoirs est largement récompensé par les progrès de la race. Ces devoirs enseignent, même aux créatures de rang inférieur, à se préoccuper de la conservation de la race dans leurs enfants plus qu'en eux-mêmes. L'accession à des degrés plus élevés de l'évolution a pour condition le développement de facultés morales.
Le sacrifice, au prix duquel les créatures peuvent perfectionner leurs rejetons, est plus grand encore ; c'est le sacrifice de leur immortalité individuelle. Il semble que la faculté génératrice d'une amibe dépend de la fonction de son noyau, peut-être même de son nucléole. Les ingénieuses
expériences de Gruber, Nussbaum et Ehrenberg prouvent que si nous coupons le nucleus de l'un de ces organismes inférieurs, Tanimal continue à vivre, mais il aura perdu le pouvoir de renouveler sa formel Balbiani, qui a répété les expériences de Gruber sur le stentor cœruleus, montre dans le diagramme suivant que Tètre tout entier se renouvelle avec n'importe laquelle de ses parties, pourvu qu'un noyau y soit conservé.
C'est le noyau qui, dans les animaux inférieurs,
Fig. 11. — Division artificielle du stentor caeruleus.
Le noyau du stentor cîrruleus consiste en un chapelet de grains nucléaux. Ce dessin montre la restauration d'une section médiane qui ne contenait qu'un seul grain, d'après M. Balbiani. Tiré de la monographie d'après Binet, La Vie psychique des micro-organismes.
représente les organes internes de reproduction, lesquels, comme nous l'avons vu, sont différenciés en deux parties complémentaires. Chez un enfant, la différenciation du noyau, soit en un germe mâle, soit en un germe femelle, a commencé, mais elle n'est pas parfaite. L'enfant, possédant encore ce germe régénérateur, se développe ; et, sous bien des rapports, son délicat organisme possède plus
(1) Biologisches Cenlralblatl^ 1885, p. 73; Encyclopœdia Britannica, PROTOZOA.
de vitalité que celui d une personne adulte. Mais, dès que l'enfant a atteint son état de maturité, la différenciation du noyau est devenue parfaite, et la croissance de Y enfant cesse . Le noyau dans chaque individu des deux sexes, n'étant plus complet, perd sa puissance génératrice en ce qui concerne l'individu et ne peut la retrouver temporairement que par la fécondation. A proprement parler, ni l'homme ni la femme n'est un être parfait et indépendant. Séparément, ils sont mortels, ils sont condamnés à mourir. Ils vivront pendant un temps comme un micro-organisme dont le noyau est imparfait. Mais, dans leur union, l'homme et la femme sont aussi immortels que la monère.
C'est sur ce fait qu'est basée la sainteté de l'état matrimonial. Le mariage est une union, non pour cette vie seulement, mais pour notre vie après la mort, dans les générations futures. Cela fait du mariage un acte de sainteté religieuse ; il est évident qu'il ne serait pas entré dans les mœurs seulement pour des considérations personnelles, pour l'avantage, le plaisir ou le bonheur de Tune ou de l'autre des parties ou de toutes les deux. L'avenir de l'humanité dépend du caractère sacré du mariage.
La naissance, avons-nous dit, est un genre spécial de multiplication; et, comme tel, c'est un développement en dehors des limites de l'existence individuelle. Avant sa venue au monde, l'enfant faisait partie intégrante de ses parents, et son existence n'est qu'un rejeton et une continuation de leurs vies. Ainsi l'immortalité de la monère n'est pas perdue en atteignant les degrés les plus élevés de la vie organisée; elle devient seulement plus spirituelle. Elle est de moins en moins une
identité de Tindividu, pour devenir une continuation de sa forme et une préservation de l'âme. L'âme d'un animal, cependant, n'est ni une simple figure, ni sa forme actuelle seulement, elle est aussi son principe créateur : c'est à la fois la forme de mouvements particuliers, et la forme à laquelle, dans une évolution ultérieure, ces mouvements conduiront. L'âme d'un homme aux ambitions élevées n'est pas seulement la somme des facultés qu'il possède pour le moment, mais aussi l'idéal auquel il aspire; c'est la direction de ses énergies et le but de ses entreprises. La préservation des âmes humaines, susceptibles de développement, est donc très supérieure au conservatisme de la vie de l'âme chez les monères; c'est la préservation, non de la forme actuelle, mais d'un mouvement ascensionnel de l'essence de l'âme ; et ceci conduit à la réalisation de possibilités toujours plus élevées.
L'immortalité de la vie de l'âme n'a- 1- elle pas une valeur plus grande que l'existence individuelle? Si notre mort comme individus en est le prix, que la Mort ait sa proie et qu'elle nous enseigne le sérieux de la vie, afin que nous puissions régler notre conduite, non d'après un égolisme étroit, non d'après l'idée que la mort est une fin, mais en nous plaçant au point de vue moral ou éthique de l'immortalité !
l'éthique ue l'immortalité
La mort n'est pas une fin : et nous ne devons pas former nos règles de conduite d'après l'idée que l'extinction de notre vie individuelle est la
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fin de tout. Ceux qui n'ont ni intérêts, ni espérances, ni craintes, ni préoccupations, ni idéal au delà de la tombe peuvent se mieux divertir que ceux qui vivent avec la pensée constante de 1 immortalité ; cependant, dans le cours prolongé de plusieurs générations, ils finissent par sombrer. La nature ne conserve pas Tindividu qui ne se préoccupe que de lui-même ; mais elle conserve les traits individuels des grands hommes qui domptent Tégotisme et mènent une vie morale de discipline personnelle et d'aspirations idéales.
L'immortalité de Tâme était instinctivement pressentie, même avant que Thomme ait pu avoir une idée claire et distincte de sa possibilité. Les moralistes de l'humanité ont trouvé nécessaire de baser leur éthique sur cette vérité ; aussi n'est-il pas étonnant que les opinions des églises aient triomphé dans la lutte qu'elles ont eue à soutenir contre ceux qui regardent la mort comme une fin absolue. La croyance en l'immortalité de la vie de l'âme est un merveilleux préservatif contre les nombreux dangers et les tentations du monde ; et l'éthique qui en dérive est encourageante, réconfortante et fortifiante.
On enseignait autrefois que l'immortalité de Tâme consistait dans la migration d'un esprit délivré de son corps ; on le supposait parcourant des lieux inconnus ou planant dans les hauteurs vers quelque étoile lointaine. Nous savons maintenant que cette idée est insoutenable au point de vue scientifique ; mais celte conception erronée est, après tout, plus vraie que la pure négation d'une immortalité quelconque. La parcelle de vérité qui est renfermée dans l'erreur l'empêche de disparaître, au grand ctonnement de
'ifl
ceux qui considèrent la croyance en Timmortalilé de Tâme comme une simple superstition.
L'éthique que Sophocle a enseignée dans son temps était une règle de conduite dictée par le respect pour noire état après la mort. Il n'y avait rien de plus élevé, de plus grand, pour un citoyen grec, que Tobéissance aux lois de sa patrie. Cependant, a déclaré le poète, le respect de notre état après la mort est plus sacré encore ; c'est une loi non écrite gravée dans notre cœur et qui règne en souveraine sur toutes les lois écrites des États. Le gouverneur d'une cité peut avoir l'impiété de refuser à son ennemi le rite des funérailles ; il peut, par l'autorité de la loi écrite de rÉtat, infliger la peine capitale au transgresseur, mais une femme comme Antigone désobéira à l 'autorité royale par l'autorité plus haute encore de la loi non écrite gravée dans son cœur. L'n crime comme celui-là est un crime légitime.
Sophocle met dans sa bouche les paroles suivantes, quand elle déclare à Créon les motifs de son action :
« C'est avec raison que j'ai enfreint les ordres. Pour plus longtemps je pense avoir à satisfaire les habitants de ce monde-là, que ceux de celui-ci; car je me reposerai là pour toujours ; mais toi, déshonore, si tu veux, les lois divines. »
Le fond même de la morale (si c'est la vraie morale et non une simple prudence mondaine) est de régler sa vie en vue de l'éternité. Les philosophes ont tenté de considérer la mort comme une fin, et de construire un nouveau genre d'élhique qui n'aurait rien à faire avec aucune des aspirations s'étcndant au delà de la tombe. Ils ont
réussi dans une certaine mesure où ils ont montré que tout égotisme échouera nécessairement dans Taccomplissement de ses desseins, et que ceux qui soupirent après le bonheur ne seront jamais sûrs de l'atteindre. C'est pourquoi, disentils, si vous voulez le bonheur, ne le cherchez pas, ne le poursuivez pas ; car, si vous agissez ainsi, vous le manquerez'. C'est là le résultat négatif des tentatives faites pour fonder l'éthique sur l'aspiration de Thomme au bonheur, et ce résultat est précieux en ce qu'il prouve que notre aspiration au bonheur est précisément cet instinct qui doit être réprimé par les lois de l'éthique.
L'éthique doit être basée sur les faits et appliquée aux faits. Les faits de la vie de l'âme et ses relations avec le monde environnant ne rendent pas vraisemblable qu'il y ait des créatures vivantes existant pour le seul plaisir de la vie. Certes le bonheur est un élément important delà vie. Mais tels sont aussi le travail, la distraction, la recherche du progrès et la satisfaction d'avoir accompli quelque chose d'utile pour l'humanité. Le bonheur n'est pas la fin et le but de la vie. Si cela était, le grand pessimiste Schopenhauer aurait raison de dire que la vie ne vaut pas ses j)ropres tourments. La vie est le dénouement, le développement, l'évolution du cosmos. Si la vie peut être considérée comme ayant un but, ce but, c'est sa propre évolution. Celte évolution n'est
(1)M. Herbert Spencer compare le bonheur au centre d'une cible qui ne doit pas être directement visé. « Si vous le faites, >• dit le maître d*arc, « vous le manquerez inévitablement. » Le bonheur, nous le reconnaissons avec M. Spencer, est généralement désiré ; mais, ajoute-t-il, « le bonheur ne sera pas trouvé, s'il est directement recherché «».
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pas une lutte aveugle pour l'existence, maïs une course dans une arène, au nom des aspirations morales.
Ne recherchons pas le repos dans ce monde, à moins que ce ne soit au soir d'une vie pleine de travail et de nobles aspirations. 11 n'y a pas de repos pour ceux qui désirent progresser et nous devons chercher notre satisfaction, non dans les plaisirs de la \ie, mais dans la noble lutte pour notre avancement et notre perfectionnement.
Les faits étant ce qu'ils sont, nous devons nous adapter aux faits. Si nous le faisons, nous les dompterons et nous dirigerons le cours de la nature. 11 ne s'agit pas seulement d'une adap»tation aux faits d'aujourd'hui ou de demain, mais à tout ce que peut discerner notre regard. Elle doit être faite au point de vue de l'immortalité, en respectant Tunité de toute vie sur la terre et en considérant les magnifiques possibilités et le noble idéal de l'humanité.
CHAPITRE XII
Le problème du théisme se rattache aussi aux recherches sur la nature de la conscience. On s'est demandé si, oui ou non, les phénomènes cosmiques doivent être considérés comme des actes d'une intelligence consciente. Quelques-uns ont répondu par l'affirmative ; d'autres, par la négative. La conception monistique du monde, qui considère la nature comme étant vivante dans toutes ses parties, ne peut accepter ni Tancien supranaturalisme d'un Dieu extérieur, ni la théorie matérialiste de l'athéisme. Le théisme, ainsi qu'il est ordinairement conçu, est la croyance en un créateur personnel et un maître de l'univers, une sorte de personnification gigantesque de l'univers. Le matérialisme nie l'existence d'aucun Dieu ; il considère la matière et ses mouvements comme les seules réalités.
Le monisme ne regarde pas les phénomènes mentaux comme un jeu accidentel de forces agissant aveuglément. Il regarde l'intelligence comme un produit nécessaire de la réalité. L'intelligence et les qualités particulières de l'intelligence sont les signes caractéristiques de l'arbre de l'univers
dont ils sont la plus belle efflorescence. D'après le fruit, nous pouvons connaître la racine ; d'après le produit, nous pouvons juger des facteurs qui l'ont formé.
Le grand Quelque-chose qui nous a produit, la Toute- Puissance dans laquelle nous vivons, nous nous mouvons et nous sommes, aux lois de laquelle nous devons nous soumettre pour satisfaire les conditions de vie, de bien-être et de perfectionnement, est appelée d'un nom populaire et religieux : Dieu,
Embrassons sous le nom de théisme toutes les théories qui admettent une conception quelle qu'elle soit de Dieu, et réservons le terme d'anthropothéisme pour cette théorie qui regarde Dieu comme une personne, une intelligence, un être conscient ou une personnification de l'univers. L'athéisme, en ce cas, serait la négation de l'existence de Dieu sous n'importe quelle forme, une négation de la Toute-Puissance dont nous sommes des parties et à laquelle nous devons nous conformer , et par conséquent , l'athéisme sera aussi la négation de toute règle dans la conduite morale.
Nous appelons l'attention sur ce fait que plusieurs do ceux qui se donnent comme athées, simplement parce qu'ils ne croient pas à l'anlhropothéisme, ne doivent pas, d'après cette définition, être classés parmi les athées. L'idée de Dieu représente dans chaque religion un degré de moralité et d'autorité suprême, à laquelle il faut obéir. Dieu est cette loi de la vie qui poursuit l'iniquité du méchant jusqu'à la troisième et quatrième génération et qui bénit l'homme juste jusqu'à la millième génération. A cet égard, notre
conception de Dieu n'est pas du tout différente de celle des temps passés. Ceux qui, parmi les libres penseurs, se plaisent à se nommer athées, manquent seulement d'un terme exact, dont ils ne sentent souvent même pas le besoin, pour exprimer l'autorité ou norme d'après laquelle ils arrêtent leurs règles de conduite. Nous voudrions bien qu'ils en eussent un ! Nous sommes aussi radical que les plus radicaux d'entre eux, et, cependant, nous ne pouvons toujours être de leur avis. D'un autre côté, s'il y a une différence importante entre notre point de vue et celui de l'autorité dogmatique , c'est que la conception de Dieu proposée par nous et basée sur la philosophie positive est exempte de tout anthropomorphisme.
En abordant l'idée de Dieu par ce côté, en définissant Dieu comme l'autorité suprême de notre conduite, nous nous trouvons avoir plus d'un avantage sur toutes les méthodes employées par les autres philosophes et théologiens. Le plus grand avantage de cette méthode, à mon sens, c'est que nous ne sommes pas obligés de renoncer au principe du positivisme: nous n'avons pas besoin d'abandonner le terrain ferme et sûr des faits positifs. Le Dieu que nous définissons, n'est pas une simple fantaisie de notre esprit, une créature imaginaire ; il est une réalité de la vie positive, une réalité dont la présence dans Tunivers est aussi indéniable que la qualité de pesanteur de la matière, et dont la manifestation est aussi démontrable que la justesse de cette règle mathématique {a -^ by = a^ + 2 ab -\- b^.
Nous pouvons aussi mentionner quelques avantages secondaires. En concevant Dieu comme nous le faisons, nous pénétrons dans le domaine
p. CARUS. 8
de la science et nous pouvons constater, d'après les méthodes scientifiques, ce que Dieu est et ce qu'il n'est pas. Nous proposons des solutions positives qui peuvent être étudiées et discutées impartialement sifie ira ac studio. Nous pouvons arriver à des résultats fondés sur des recherches scientifiques, résultats qui sont au-dessus de toutes les vulgaires influences des opinions particulières et des autorités personnelles. Les opinions particulières, les pensées suggestives, les sermons pleins de sentiment, quelque ingénieux et beaux qu'ils puissent être, ne sont, après tout, que des mots vides de sens et de vaines répétitions.
C'est ainsi que nous nous débarrassons des controverses inutiles avec les athées aussi bien qu'avec les dogmatistes; ces derniers déclarant a priori que, par un acte de révélation spéciale, ils sont en possession de la seule idée vraie de Dieu; et les premiers affirmant qu'il n'y a pas de Dieu, parce qu'ils ne peuvent pas croire au Dieu des dogmatistes.
N'y a-t-il aucun moyen, demandons-nous, de constater la nature de Dieu, de telle sorte que tous les hommes d'opinions différentes puissent être amenés à reconnaître un seul et même Dieu ; de telle sorte que ce seul Dieu soit le seul vrai Dieu, à côté duquel tous les autres dieux ne sont que de simples idoles? Notre réponse est affirmative. L'expérience nous enseigne et la nature nous prescrit un seul moyen d'action parfaitement défini. Le monde des faits, dans lequel nous vivons, n'est pas un chaos d'événements dus au hasard ; il révèle dans tous ses détails, aussi bien que dans son évolution cosmique, le
e ordre; et, il y a une harmonieuse unité de
■dans tout son ensemble. Je ne peux pas du
f agir à ma fantaisie et je suis forcé de
Bep mes actions d'après les faits de la nature
lèa tails révèlent une consistance irréfragable.
I l'homme connaît intimement la nature et
[ il s'adapte aux lois naturelles, plus large
.1 son champ d'action. Ceci est vrai, non seu-
Bent des lois physiques, mais aussi, à un plus
\ degré, des lois sociologiques et morales.
B sommes obligés de renoncer à tous les pen-
îots de notre nature qui cherchent leur propre
sfaction, et de devenir ce que les dures leçons
' l'expérienee demandent de nous . Aucun
iéiame ne peut réfuter cette grande réalité qui
■dresse au dedans de nous, partout où nous
os: le devoir. Les tendances à l'égoïsme qui
t en nous ont une existence fictive, elles ne
L que sansara et illusion. Celte illusion nous
âuit à la perdition, parce qu'elle nous leurre
Khusses promesses de plaisirs vides, loin de
^que et du Grand Tout. Le devoir, cepen-
H, ainsi que les faits austères de l'expérience
*'B l'enseignent, nous conduit â la vie, car
l dans ces faits seuls qu'il y a une réalité et.
'î employer le terme religieux, c'est en eux
_,i qu'est Dieu,
Kolre conception de Dieu sera flétrie, par Us 'iropothéistes, du nom d'athéisme; ils peuvent »re si cela leur plall ! Si l'on doit entendre ^ théisme la croyance en un Dieu personnel, ïp confessons franchement que l'on doit nous Bpter parmi les athées. Mais, tout en étant dis- ^s à être classés comme athées, nous sommes KJrdinairemeal frappés de la remarquable
harmonie qu'il y a entre noire philosophie positiviste et 1 ancienne conception religieuse telle qu'elle a été exposée, par exemple, par Johannes Tauler. Il y a une différence de terminologie dans l'emploi du mot nature. Tandis que dans notre nomenclature, la nature est identique à la réalité, de telle sorte que les lois de la nature font partie de Tessence divine, Tauler, suivant l'ancienne terminologie ecclésiastique, comprend par nature ce que les Bouddhistes appellent sansara. Notre être est vraiment Dieu incarné et Dieu est ce Tout en Un dont nous faisons partie et avec qui nous devons rester en harmonie. Maintenant, lorsque nous nous concevons nous-mêmes comme étant une existence indépendante, lorsque nous ne reconnaissons plus aucune autorité que celle de notre propre penchant pour le bien et le mal, lorsque nous nous détachons ainsi de la racine qui nous adonné naissance, toutes nos aspirations sont tournées vers un mirage séduisant, mais irréel. C'est l'existence factice de la sansara, c'est l'illusion de l'égotisme avec toutes les vanités qui l'accompagnent ; c'est la nature dans le sens que lui donne Tauler.
La citation de quelques lignes suffira pour établir clairement dans quelle mesure nous nous trouvons d'accord avec ce moraliste religieux. Le chapitre « contenant toutes les doctrines de Tauler en trois points » discute la question de savoir « comment nous pouvons sortir de nous mêmes et pénétrer Dieu* ».
(1) Chapitre xwi dans l'édition latine de Sarius ; chapitre XXV dans l'édition allemande et chapitre xxix dans la traduction moderne de Cassender.
f Dans cet élal [c'est-à-dire cherchant Dieu,
nant Dieu, se proposant Dieu), la nature doit
ir et sacrifier son plaisir, elle doit renoncer
lU^rement à se chercher elie-mènie... c'est le
9 réel de cette expression : mourir à soi-même.
test un véritable onlwerden, anéantissement, une
nihilation, un détachemenl. un renoncement.
|iên ne demeure que Dieu, rien n'est conservé
Ib lui, on ne peut plus s'appuyer que sur lui, si
pn que c'est dans l'homme que Dieu accomplit
K volonté, c'est Dieu seul qui veut, qui travaille,
Ëd illumine, qui se meut en l'homme, celui-ci
^tantrien par lui-même, ni volonté, ni travail,
[•lumière, je dirai plus, n'ayant d'autre e.\is-
[ftce que celle que Dieu a en lui. Ainsi tout est
I dehors de lui : ses idées, ses travaux, son but ;
jjat-à-dtre, qu'en toutes ces choses, il ne doit
mais se rechercher lui-même, ni dans le temps
|)âans l'éternité. »
Telle est l'essence des doctrines de Tauler qui
ïpour base le contraste entre vivre dans l'état
adam et suivre l'cjcemple du Christ ; et, ajoute
ffaducteur orthodoxe dans la préface de l'exera-
âire que j'ai sous les yeu\ : (( Quiconque n'a pas
''ïlement lu dans Tauler, mais a vraiment saisi,
►érimenté et vécu les deux noms et les deux
^sonnes d'Adam et du Christ, celui-là a saisi tout
■tiseignemenl renfermé dans les livres sacrés de
pncienne et de la nouvelle alliance '. »
■ffous n'avons pas besoin d'ajouter que nous
TÎployoDs le mol nature dans un sens bien dif-
'fent de Tauler. Le mot nature, tel que la
science nous a appris à l'employer, n*est pas rillusion subjective de notre moi cherchant son propre plaisir, mais Tobjectivité de l'existence et la révélation de Dieu. C'est pourquoi Dieu et la Nature (dans le sens que nous donnons à ce mot) sont inséparables.
Les croyants à T anthropothéisme prétendent qu'on doit supposer que les lois de nature ont été créées par un être suprême personnel, un Dieu tout-puissant. Ils montrent en cela combien ils se méprennent sur Tindépendance et Tinhérente nécessité des lois naturelles et positives. Ils sont comme des enfants qui regardent leur professeur comme l'auteur de la table de multiplication. Ils pensent que quelqu'un a dû arranger et fixer ces tables pour qu'elles puissent présenter tant d'harmonie, d'ordre et de proportion. Les anthropothéistes rapetissent Dieu, en croyant qu'il y a un autre Dieu au-dessus du Dieu de l'Univers et qu'il a créé la divinité du Cosmos. Mais la divinité du Cosmos, son ordre et son harmonie est un Dieu si divin qu'il ne peut avoir été créé ou produit.
Nous n'avons pas besoin de l'hypothèse de l'anthropothéisme ; nous n'avons pas besoin de supposer un arithméticien surnaturel qui aurait arrangé des lois absolues et aurait commandé aux atomes d'y obéir. Car nous savons que Dieu est inséparable de chaque parcelle de vie. Il nest pas chaque parcelle même, mais il est en elle, il n'est pas la somme totale de l'existence, mais il est en elle, il n'est pas notre âme, mais il est en elle. Nous ne prêchons pas le Panthéisme, mais l'Enthéisme. Les lois absolues sont nécessaires en elles-mêmes, elles ne pourraient pas être
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fres qu'elles ne sont. Leur harmonie est intrin- ■" 3 et iramaneale. L'ordre qu'elles produisent jrellement ne peut pas leur avoir été imposé k l'oukase d'un maître personnel , si grand fût-il. fc ïie peut sortir de là; c'est pourquoi l'idée Jh Dieu personnel, d'un auteur supra-terrestre RBieu immanent, est insoutenable, ^n'est-ce qu'une personne, sinon une indivi- |lilé humaine? Et qu'est-ce qu'un individu, une chose qui, brisée ou divisée, cesse 3 ce qu'elle était. Un morceau de cristal de î est un individu, dans le sens propre du %i si vous riJ^crase/,, il cesse d'être un crislal. " t réduit en grains de sable. Une plante peut i un individu, mais elle ne l'est pas néceasaîtent; il y a des plantes que vous pouvez cou- P en deux et chaque partie présente tous les |U caractérîstiqaes de celte plante. Quelques fales sont des individus et. si elles sont divisées, , l reformeront des individus ; chaque partie Hinucra à croître et à se perfectionner. La plu- " ■'"■i animaux sont des individus ; mais il y elques-uns qui ne le sont pas ; quelques- Iqiii peuvent être divisés et continuer à vivre. i amibes, h proprement parler, ne sont pas |rinâividus ; ce sont des morceaux de matière jDtc, de simples spécimens de la vie animale, 'i être humain est le type le plus élevé d'un Êvidu; c'est un individu qui, dans son activité, tépend pas seulement de simples mouvements 1X63, mais peut régler ses actions, grâce aux IJiJriences antérieures et en considération des ijlals probables. Ainsi un être humain est un &idu qui n'est pas obligé de suivre l'impul- I du moment et qui ne devrait pas le faire,
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mais qui peut librement regarder autour de lui, dans le passé aussi bien que dans l'avenir. Nous pouvons, en conséquence, le rendre responsable de ses actions, nous pouvons nous attendre à ce qu'il emploie les avantages dont il jouit. En résumé, un être humain est un individu doué de liberté d'action et de responsabilité morale.
Chaque individu, et plus encore, chaque être humain possède une idiosyncrasie spéciale; un individu est une forme particulière et limitée dans l'espace et le temps.
Chaque individu a son histoire et son développement personnels, et la nature de l'âme individuelle est celle d'un système organisé de symboles sentants, représentant les objets et les relations du monde où elle vit. En ce sens, nous l'appelons un micro-organisme. Le microcosme de l'existence individuelle, il est vrai, représente l'ordre d'un macrocosme sur une moindre échelle. Et il n'aurait pas pu en être autrement, car chaque individu est sorti de Tunivers cosmique. Comment peut-il être autrement que créé à l'image du cosmos universel? L'homme étant un microcosme a le droit de former son idée de Dieu à sa propre image, car l'âme humaine ne peut être qu'une partie, une image, une révélation de Tâme qui pénètre le Grand Tout. Cependant, en façonnant notre idée de Dieu d'après le modèle de notre propre âme, nous devons avoir soin de ne pas choisir les traits caractéristiques qui sont individuels et proviennent des limites mêmes de notre existence. Nous devons choisir ceux qui ne sont pas limités, ceux qui montrent l'universalité de Dieu ; nous devons choisir non ce qui est proprement humain, mais ce qui est divin; non ce qui
est passager, mais ce qiii est éternel; non ce qui est flottant et instable, mais ce qui est permanent, éternel. Ainsi que la fleur, chaque feuille est une révélation de Tarbre tout entier; mais la fleur en est une révélation plus parfaite. La fleur dit-elle : a Je suis faite à Timage de Tarbre, c'est pourquoi Farbre n'est qu'une gigantesque fleur ; il est tout semblable à moi et non semblable aux feuilles »? Gardons-nous d'une pareille étroitesse.
Dieu, tel que nous le concevons, n*est pas moins, il est plus qu'une personne. La fragilité de la personnalité humaine ne s'applique pas à lui; il n a ni limites, ni individualité, ni idiosyncrasie distincte.
Il n est pas (conformément à notre conception de la personnalité) une forme et une combinaison spéciales, cependant il est la loi universelle, inflexible, immuable, éternelle. Vous pouvez vous adapter à lui, mais vous ne pouvez jamais l'adapter à vous. L'habitude païenne d'essayer d'adapter Dieu à nous-mêmes n'a pas encore disparu du christianisme.
Certes, l'univers n'est pas une simple force, mais une force gouvernée par une loi. Je vois que les naturalistes et, en particulier, le professeur Huxley, appliquent le mot « aveugles » à la Loi et a la Force, Les lois naturelles sont appelées aveugles, je suppose, parce qu'elles n'admettent aucune exception quelconque, parce qu'elles ne s'adaptent pas elles-mêmes aux circonstances, comme peuvent le faire les personnes. Mais l'expression : les forces aveugles de la nature^ n'estelle pas une contradiction, ou, du moins, une image inexacte ? Si les lois naturelles ne s'adaptent pas à nous, nous devons, du moins,
nous adapter à elles. Mais, y a-t-il aucune raison de les appeler aveugles ? Non certes, car .
elles nous permettent de ne pas marcher à tâtons comme des aveugles ; étant irréfragables, elles jettent une lumière sur les phénomènes naturels, elles deviennent ainsi nos guides et nous enseignent comment nous pouvons nous adapter à la nature.
Nous sommes heureux de penser que Dieu n'est pas une personne, mais quelque chose de plus grand qu'une personne, que Dieu n'est pas un être qui puisse s'adapter aux circonstances, mais une autorité irréfragable ; qu'il est ce trait caractéristique de la nature que la nature formule en lois ; qu'il n'est pas une déification de l'égotisme, mais le pouvoir tout-puissant de la Vie Universelle. Cette idée est la conception républicaine de la théologie, celle qui peut concevoir Tordre et la légalité sans un prince et la religion sans le fétiche de l'anthropomorphisme.
Nous n'avons aucune objection à nous représenter la loi morale de l'univers, à laquelle nous avons à nous conformer, sous l'allégorie d'une personne. Nous pouvons la comparer à un père et l'appeler avec Christ « Notre Père », exactement comme nous aimons à parler de la Mère Nature. Mais nous désirons que Ton comprenne que cette expression n'est qu'une comparaison, une comparaison qui, si on la continuait, pourrait entraîner à de graves erreurs.
Notre point de vue est résolument théiste, mais non anthropothéiste. 11 est monothéiste dans ce sens qu'il reconnaît que l'existence universelle dans laquelle nous vivons, nous agissons, el nous existons est le h x^A T^àv, Tunité universelle.
D'un côté, les lois de la nature ne sont pas des
; desseins arrangés dans des intentions conscientes
• et préconçues ; mais, de Tautre, l'ordre du
inonde possède des traits bien définis et le cours
de révolution se fait dans une direction sur
laquelle on ne peut se tromper. Les moralistes
religieux de Thumanité ont, avec un véritable
instinct prophétique, proclamé les principes que,
des milliers d'années après eux , la science a
reconnus comme étant fondés sur la nature même
■ de l'existence.
Dieu, c'est-à-dire ce quelque chose des forces irrésistibles du monde qui commande l'obéissance, ne pense pas en symboles comme le fait rhomme ; il n'est pas une intelligence , mais il existe néanmoins. Ce qu'il est, nous l'apprenons par la révélation de sa présence dans la nature, dans Tordre cosmique, ainsi que dans l'idéal moral de l'humanité.
Lorsque nous disons que Dieu n'est pas une intelligence, nous ne voulons pas dire qu'il est moins que cela ; au contraire. Dieu est plus qu'une intelligence ; il n'est pas un système de symboles sentants, il est la réalité symbolisée dans les représentations d'une intelligence; il n'est pas une personne, il est supra-personnel.
L'idée enthéistique de Dieu est un progrès sur la conception de l'anthropothéisme, dans ce sens, qu'elle écarte ce qu'il y a de contradictoire dans ridée de Dieu. Elle écarte les absurdités qui proviennent de ce que l'on conçoit l'allégorie comme étant littéralement vraie. L'enthéisme ne rejette pas précisément le symbole, mais il reste conscient de sa nature symbolique et en purifie ainsi Tidée.
U* LL l'imiiLÈMn UK LA CONSCIENCE DU MOT
('.l'iui qui ne voit pa< que le Dieu de renthéisrae t'<t {ilu< çranil que celui de ranthropomorphisme tVra mieux de croire au Dieu personnel de Tanthroponiurphisme jusqu'à ce qu'il apprécie cette vérité que Dieu n'est pas personnel, mais suprap»'rsuiinei: car. après tout, ranthropothéisme est plus près de la vérité que fathéisme. L'athéisme l3icn compris l'athéisme, tel que nous l'avons défini plus haut, est un nihilisme moral miaginé puur secuuer toute obligation morale, aussi bien •pie pour l'aire du désir du moment et du plaisir de lindividu la loi suprême de l'action.
L'cnlhéisme prouve que Dieu ne doit pas être conçu à Timaize de l'homme, mais tout à l'opposé ; Icspiit lie riiomme étant un svslème de svmboles sentants, représentant le monde, 1 homme doit être consiiléré comme ayant été fait, ou tout au moins développé, à l'image de Dieu. Dieu est Toriiiinal. riiumme est la copie: Dieu est le tout, riiommo la partie dans laquelle le tout trouve une représentation plus ou moins exacte. L'image n'est pas parfaite , mais le suprême devoir de riiomnie est de se rapprocher constamment de la perfection : l'homme est temporel. Dieu est éternel : l'homme est limité. Dieu est infini.
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LKVILLAIN. l/by^-iè^e des g^ens nerveux. 1 vol. in-18, 2* éd. ■ 3 tV. ÎJU; curtuiiijuge uiigluis. 4 fr.
BELZUNG. Anatoiuie et pliysiolog^le animales. 1 fort vol. iii-8 avoc 522 gravures dans le texte. 4" éd., revue. 6 fr., cari. 1 fr.
UKUAL'D (U.-J.). Allas complet d*anatomie cliirurgicBle top«»grapliique, pouvant servir de comnléinent à tous les onvia'îes d'aiiatomie chirurgicale, compo?é de 100 planches représentant plus de 200 gravures dessinées d'après nature par M. Bion, et avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4.
Prix : lig. nuires, relié, 60 fr. — Fig. coloriées, relié, 120 fr. ', Toutes les pièces, disséi|uées dans ramphithéàtre des hôpitaux, ont été repruduites d'a|)rès latnre par 31. Bion, et ensuite gravéet sur acier par les meilleurs artistes.
BK^NAIiD (Claude). Levons sur les propriétés des tissus vivants, avec 04 tig. dans le texte, i vol. in-8. 2 fr. 50
r.KKNSTtilN. Les sens. 1 vol. in-8, avec fig. 3c édit, cart. 6 fr.
DUriDON-SANDKHSON, FOSTEH et BP.UNTON. Hanuel du laboratoire de physiologie, traduit de l'anglais par M. MoQunr-
Tandon. 1 vol. in-8, avec 18 i ligures dans le texte, 1883. 7 fr.
KAU. Anatomie des formes du corps buinain, à l'asage
des peintres et des sculpteurs. 1 atlas in-folio de 2o planches. Prix : i\^. noires, Vô fr. — Fig. coloriées. 30 fr.
COP.ML, r.ANMKRcl BRAULT. Manuel d'iiistolog^ie pathologique. 3*" édition. 2 vol. in-8, avec nombreuses tigures dans le
texte. {Sous presse.)
rMI'iHIKIi. I.cs fonctions ducervean. 1 v. in-8, avec 68 fig. 3 fr.
DKBIKIiBK. Traité clémeiitaire d*anatomle de Thomme.
Anatuinie- descriptive et dissection, avec notions d*organog('iiie et d'embryologie générales. Ouvrage complet en 2 volumes. 40 fr.
Tome I. Manuel de rnmphithràtre, 1 vol. in 8 de 9;J0 pagea aYec4uO ligures eu noir et en couleurs dans le texte. 1890. 20 fr.
Tome 11 et dernier : 1 vol. in-8 avec olo ligures en noir et en Couleurs dans le texte. 20 fr.
Ouvraijt: cou m nw' par l'Acadihnie (feu sciences.
LKVDIG. Traité d*liistolog;ie comparée de l'homme et des animaux.. 1 fort vol. in-8, avec 2U0 tigures. 4 fr. 30
l.n.NtiKT. Traité de physiolo4;ie. 3« édition, 3 vol. gr. in-8, avec ligures. 12 fr.
\!.MU:Y. Du niouvcMnent daus les fonctions de la vie.
I vul. in-8. avec 2t)U ligures dans le texte. 3 fr.
riiMMOIS. i^Jéiiieiils de physiolo(^ie g^énérale. Traduit de
r.iili.'iii.iiiii j»ar M. J. S.huy. 1 vol. iii-8. 3 fr.
lMii]\Kli. E>iiysiol<»j>;ie spéciale de l'embryon. 1 vol. in-S avec ligures et 9 planches hors texte. 7 fr. 50
B. — Physique. Chimie. Histoire naturelle.
AGASSIZ. De Fcspèco et des classifications en zoolof^ie.
1 vol. in-8, cari. 5 fr,
UKriTIIKI.OT. La syiitlièse cliimiqae. 1 vol. in-8 ; 6« édit., c:irt. "6 fr.
BF.PiTIIFJ.OT. La révolution cbiniiqnc, Lavoisier. 1 vol. in-8, carr. 6 fr.
COOKK ET Blili'iKF.LKY. Les champijsrnon», avec 110 Tigures dans le texte. 1 vol. in-8. 4^ édition, cart. 6 fr.
DAPiNVlX. Les récifs île corail, leur strurlnrc et leur dislribution. 1 vol. in-S. avec 3 planches hors texte, traduit de l'anî^lais par M. Cosse rat. 8 fr,
DArUI'iKl-]. Les réjB^ions invisibles dn s^lobe et des espaces célestes. 1 vol. in-8 avec gravures. 2« ùilil. Cart. 6 fr.
EVANS (John). Les â^es de la pierre. 1 beau vol. gr. in-8, avec 4i)7 ligures dins le texte. 15 fr,
EVANS (John). L*slge du bronze. 1 fort vol. in-8, avec i)40 ligure.» dans le texte. 15 fr.
GAÉHANT. Manuel de physique médicale. 1 vol. in-18, avec 4fi9 ligures dans le texte. 7 fr.
GniMALX. Chimie organique élémentaire. 6« êdit. 1 vol. in-18. avec tigures. "> l'r.
G RI. M AUX. Cliiniie inorganique élémentaire. 6« édit., i vol. in-18, avec ligures. 5 fr.
UEIiliKr.T SPKNŒIî. Principes de biologie, traduit de l'anglais par M. C. Cazeli.es. 2 vol. in-8. 20 fr.
HDXl.tJY. La physiograpiiie, introduction à Pétude de la nature. 1 vol. in-8 avec 128 tigures dans le texte et 2 planches hors lexle. 2e éd. 8 fr.
Ll'UnOCK. Origines de la civilisation, état primitif de Phommc et mœurs des sauvages modernes, traduit do l'anglais. 3» ô(lition. 1 vol. in-8, avec lig. Broché, lîi fr. — llelié. 18 !>.
LL'BBOCK. L'homme préhistorique. 2 vol. in-8 avec 228 gravures dans le texte, cart. 12 fr.
PISANl ,'F.). Trait^*^ pratique d'analyse chimique qualitative et quantitative, à l'usage tU'> hiburatoircs de chimie. 1 vol. in-12. 4° édit., augnienlée d'un traité iWinalyse au chalumeau. 3 fr. 50
PiSAM Frr DIRVKLL. La chimie du laboratoire. 1 vol. in-12, 2e éd. revue, avec grav. 4 fr.
QUATRKFAr^KS (I)K). Dari%in et ses précurseurs françskis. Ktude sur le transi ormismo. 1 vol. in-8 curt. li fr.
TIIKVK.NIN (K.1. Dictionnaire abréj;/» t\vs sciences physiques et naturollcs. nivu p.ir 11. i»e V.xuiii.NY. 1 volume in- 1*8 ilo 630 pages, cartonné à 1 anglaise • . 5 fr.
FRANCE
Histoire de la H évolution française, par Carlyle. 3 vol. in-tS. 10 50 La UÉvoiuiiOiN Fi(ANÇAi«E, p<r //. Carnot. 1 vul. ia-t8. Nouv. édit. 3 50 IlisiouiE DE LA Uestal'kation, puf dc Rochau. 1 vol. in-i8. ... 3 50
IIi^TotitK DE dl\ ans, par Louis Blanc. 5 vdI. in-8 25 •
HisTOMJE DE HU.T ANS (I8j0-t8»8), i-ap Elias Jiegnatilt. 3 vol. in-18. 15 i IIisioiRE Di; stcONu EMPIHE (1848-1870), par Taxile Delord. 6 volumei
in-8 4i fr.
La Guerre DE IS70-I871, par Boert. 1 voL in-i8 3 50
La Kkance i>ulitiqi:k et socale, par Aug. Laugel, i volume in-8. 5 fr.
Le^ coi.oniks fh nç.msks, par P. Ga/farel, 1 vol. iD-8, 4* éd. . . B fr.
L'expans ON (.oioniale de la FRANCE, ctude économique, politique et
<7--(;tM(i|]iqno ^u^ i*s einblisseinentrt f-ançais d'outre-iuer, par J.-L. de
jMïiesmn. I V"l. iri-8 av^-c 19 caries hor> texte ti fr.
L'Ini'O-Chine franc vish, f>tu e éconnmique, poliiqne et adinini'rrative friir la Cochnirhiiip, le Canibodye, l'Annota et le 'lonkin (raôd;iilli» Uupl IX e la .-M-c»'!»'. d G o^-aiiri « fuminerciaiu), par J.-L. de Lanesaan. 1 vol. in-8, avec ;i ca-teh eu c- ulH.irs. , 15 fr.
L'AifiÉiuE, par M. W'ahl. 1 vol. m-8, i^ édition. Ouvrage couronne par !'l Ml ut 5 fr.
L'h.Mi'iiiE d'Annam et les annamites, par /. Silvestre, i voU in-18 avno curie 350
ANGLETERRE
Histoire oouvEnNFMKNTALE de L'A.NCLbiEHKE, DEPUIS 1770 jusqu'à 1830,
parMr^. Corw.œal Leuis. 1 vol. ni-8, lra<luit de l'an^Uis ... 7 fr.
HisioihE coMEM»oiiAiNh DE L* \NGLKTEKitE, iepiiis 11 loo^t de la rcîna
Anne jusqu'à nos jours, pnr //. Jii'i/nal'l, 1 vol. iu-lS. Z* éd. . 3 âO
Les oi'ATktb Geohges, par Thackeray. 1 vul. iQ-18 3 50
LoMHAHi-s'iHEET, lo iiiarché financier en Angleterre, par W, Bagfhot,
1 vol. in-18 3 50
LuKU Halmilrston ET LORD Ri'SSEL, par Aulj. Laugel. 1 vol. io-18. 3 50 Questions constitl'tidnnei.les (1S73 1>^1S), par IS.-W. Gladstone^ précédée» d'une luiruduction pn' Albi'i'l Gigot. 1 vol. iD-8 o fr.
ALLEMAGNE
Histoire de la Prusse, depuis la murt de Fréiério II jusqu'à la bataille «If Sadowa, p ir Eay. Véron. 1 vol. in-18. 6* éd. revue par Paul Buntlois 3 30
HisiuiMic UE l'Allemagne, di-pnis la bataille de Saduwa j'isqii'à nos jours, par l'^utj. Veron. 1 vol. in-lS, 3* éd. coniinuee jusqu'en 189'i, par Paul liomlois 3 50
L'Ailemaone et la RuS'^ie au XIX" siècle, par Eug. Simon, 1 vol. in-18 ^ . . 8 60
BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE il
TURQUIE
La Turquie et l'uellénisme conte.mi ohaim, par V. liérard, 1 vol. in- 18.
3 bO
■Iules Bami. Histoire des idées morales et politiques en France
AU XVIII* SiKCr.K. i V'I. IM-IS, CllHipi»' V.i U iMi 3 .il)
— LhS MiMiAMSIKS KHA.N«;ai-5 au .WUli" SlÈCLK. 1 vol. iii-lS. ... 3 j!J Éiuile IkcUlINHire. La GUKHHE ÉTRA.NUÈifK tT LA U. EHUi: CIVILE. 1 Vol.
iii-l" 3 bO
E. de l<a\eleye. Le Sucjaliame co.ntkmpjuain. 1 vol. iu-ls.
E.Df'Npois. Le Vandalisme rkvolui io.nnaiue. 1 vul. iii-lS. i*éd. 3 50 Bl. Pc*llcrl. VAiirKiKS iiK\oi.i-iio.NNAiHES, uvuc uiic Pi'of.ico dâ .1. li'tiin.
3 vol. iii-[>. (Mai)u-.' Vol 3 50
Ell^. S|Ullin*. l''iiiUii>.é> lu-iiMKUKS, poriraitâ cunieuipoMiiiâ, liit'ir.nniâ
et (Hiii'i pli--, i voi. 1-1- o, (M i-pi>; vjl A ■>{)
Ell^. S|iiallcr. lli-iKiiiik: paui enuntaihe delà deuxième Hépublique.
1 V..I. i!i. -'. -i* cilit 3 50
ElIjUt* ^ipillUT. L'Lii CATION UE LA DK.MOC'iATIE. 1 Vol. in-18. 3 fr. 50 Ellj^;* SpUller. L'kVULUTI iN P>LriigUE et sociale de L'ÉGLI^>E, 1 vn[.
ii.-l'< 3 bO
J. Iloiirdeaii* Le socialis.me ai lkmanu et lb nihilis.vie russe, i vol. II. -..s 3 50
Cil. làllOIMMlIt. I.K Cl.M-K.NAIIiE DE ITv'Cl. KVoUltlOll puIÎMipiU, pllhuSUpl|i<|o>-, utii-.lipii: i( M'iiMiIill<]UO d>: rKuropii UupUiii Cf.lil UUS. 1 vul. in-ls 3 50
Clasiiatff'rsiil. La France rupuiilicaine. 1 vul. in-iS. ... 3 5U AiilartL Li. i-.rLii: dl la rai~on lf le c^lie de l'être .suprême (17'J3-
|7 • • . i-,i I il- M ^ ■;■ I •••• t Vi.i. m-l^ J àO
Alllard. r.ilUKS EI LKiIONS ru i la HÉVOL' tion pran^ai-^e. 1 vol.
Brrard. La Ti uqi ie et l'helléni^.me contemporain, i vol. 111-18 3 50
FELIX ALGAN, ÉDITEUR
VOLUMES IN
Br., 2 fr.50; cart. à TangL, 3fr.; reliés, 4 fr.
H. Taine.
L'Idéalisme angiait» , étude sur Carlyle.
Philosupiiie de l'art dans les Pays- Bas, t* e.iiitiou.
Philusophie de l'art en Qrèce. 2* édit.
Paul Janct.
Le Mnlérialisme comemp. 5* édit.
PhilosophiH de la Hévolution française. S*" édit.
Le Suiut-Siiuonisme.
Origines du souialisme contemporain, 2« é I.
La philosophie de Lamennais.
Alaux.
Philosophie de M. Cousin.
Ad. Franck.
Philosophie du droit pénal. 3* édit.
D(i:> rapports de la religion et de
l'Ét.t. L« édit.
La plu ii^tii liie mystique en France
au XVI 11'-" siècle.
Iteunssirc.
Aotécédeiilsne rtiL>'olianisme dans la puiluso|)lii<i frauç-tise.
Ed. Aiiber.
Philosophie do la im^dccine.
Cksirles de Réniusat.
Philusitpliic religieuse.
Cliai'lCH Lévèquc.
Le Si-irittiaiisiiie dans l'art. La Science de rtnvirible.
Éinilc SaisMtït.
L'&me et la vip, «mvi d'une étu le f-ur riî-thrtti'iuo traïKjaii'n.
Critique ei lii>itiiriî du 'la philosophie (fiag. fX (li»«;.).
An£j;iiste l^aug;el.
L'Optique «îi If» Arts.
Les piol)l<''(n>;h de la nature.
Le> prijliiè.i.es de la vie.
Les problèmes de i'&me.
Challemel-Laconr.
La philosophie individualiste.
Albert Lemoiae.
Le Vitalisme et l'Animisme.
IHiisand.
L'Esthétique anghtise.
Schœbel.
Philosophie de la raison pure.
Jules Levallois.
Déisme et Christianisme.
Camille Selden.
La Musique en Allemagne.
Stuart Hill.
Auguste Comte et la philosophû
positive. 4« édiimn.
L'Utilitarisme. 2« édition.
Mariano.
La Philosophie coutemp. en Italie Sai|;ey.
La Physique aioU'i ne. 2' tirage.
E. Faivre.
De la variabilité des espèces.
Ernest Bersot.
Libre philosophie.
W. de Fonvielle.
L'astrouumie moderne.
E. Boutmy.
Philosophie de l'arcuitectura oi Grèce.
Herbert Spencer.
Class!ti(Mtiuii des Hciefices. 4" édit L'indiv.du conti'o l'Ktut. 3» éd.
(xanckler.
Le Beau et ^un h.sinire.
ISertaiild.
L'ordre SMcial ot l'urdre moral.
De la philosophie sociale.
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Th. Ribot.
i philnsophie de Schopenhauer, 4'' O'IiMtm.
^«t iiialailiest de la mémoire. 7*<^dit.
!.s iii.iladi»*» de la volonté. ?• édit.
■s iiial.-i(iit-s dt> la iiert>otin<ilile.4*éd. i psycho.oL'ift dH l'attention.
Hartmann.
i Religion de l'avenir. 2* édition.
3 Darwinisme. 3> édition.
Scliopeulianer.
i libre arbitre. 5* édition.
) fondement de la morale. 4* édit.
jDsées et fragments. 10" édition.
Liard.
19 Logiciens anglais contemporaina. '.i' édition.
:S dclinitious géométriques et les déiiuiiious empiriques. 1* édit.
Hlarion.
Locke, sa vie, son œuvre. 2° édit.
O. Schniidt.
31 sciencGA naturelles et la philosophie de l'Inconscient.
artbélemy Saint-HIlaire.
a la métaphytiique.
A. Kspinas.
lilosophie e.xpérira. en Italie.
Conta.
)ndements do la métaphysique.
John î.ubboek.
3 bonheur de vivre. 2 vol.
Maus.
i justice ]ién;ilt}.
p. Sh*iliani.
ïychogénic niudi^rno.
Lcopardi.
puscules et F^nsôes.
A. Liévy.
[orceaux chuisid dua philosophes allemands.
Roiscl.
e la substance.
Xcller.
hristian Baur et l'cculo de Tubingue.
Stricker.
lu langage et de la musique.
Costc.
.69 conditioo.s soeialos du bonheur et de la force. 3 édition.
Binet.
•a psychologie du raisonnement.
G. Ballet.
Le lanfçage intérieur et l'aphasie.
i° édition.
Mosso.
La peur.
Tarde.
La criminalité comparée. 2* éd.
Les transformai ions du droit.
Paulban.
Les phénomènes alfectifs.
Ch. Richet.
Psychologie g'»neraie. 2' éd.
Delbœnf.
Matière brute et mat. vivante.
Ch. Féré.
Sensation et mouvement.
Dégénérescence et crimiualité.
Vianna de Lima.
L'homme selon le transformisme.
L. Arréat
La morale dans le drame, l'épopée et le roman. 2" édition.
De Roberty.
L'inconnaissable.
L'agnosticisme.
La recherche de l'Unité.
Bertrand.
La psychologie du IVft'urt.
Guyau.
La genèse de l'idée de temps.
LouibroNo.
L'anthropologie criminelle. 2« éd.
Nouvelles reiherches de psychiatrie
CD d'anihro|.oioj:ie criminelle.
Les applioaiious de l'anthropologie
criminelle.
Xissié.
Les rêves, phy>iu!..^,'ie, pathologie.
Thaniin.
Education et po:>iii\isiiie.
Sii>;liele.
La foule criiuineile.
Pioger.
Le monde physique.
Qncyrat.
L'imagination chez l'enfant.
O. Lyon.
La philosophie de Uobbes.
Wundt.
Hypnotisme et sug;;estion. Fonscgrlvc.
La causalité efticionte.
FEUX ALGAN, ÉDITEUR
VOLUMES LN
fir.i 5, 7 50 etlOfr.; urt. aogl., i fr. déplu par toI.; rd., % fr.
Bar ni.
La morale dans la démocralio.
2" ôdit. 5 fr,
AgfkHHÏZ,
De l'espèce et des classifications. 5 f r.
Staart Hill.
La philosophie de namilton. 10 fr.
Mes mémoires. 5 fr.
Systi'mc de locriqnc dêdactivn et iuductive. 3" édit. 2 vol. 20 fr.
Essais sar la Ruligion. 2^ édit. 5 fr.
Herbert Spencer.
Los premiers principes. 10 fr.
Principes de psyrholo.îrio.S vol. 20 f r.
Priiicipcs de biuloiric. 2 vol. 20 fr.
Principes de socioloprie. 4 v»il .
36 fr. -r* Essais sar le proerès. 5" éd. 7 fr. wO Ess«nis do politique. 3* ùd. 7 fr. ;'»() Ks>-iis s icuLitique». "i" éd. 7 fr. r.0 Ijiî l'cdiii-aliun pliy-iqiie, intclrc-
t'i.'IIi; CL murale. Il»' éilit. ."» fr.
Iiitiiitii.rliou à la scienru sooi-il-.
■.'■ .-d. t) fr.
Los lii«cs do la morale évoliilion-
iiislo. -i" éd. Ir.
CollhiH.
llésnmé de la philosuphie de Herbert Spencer. 10 fr.
AaguHtc Laugcl.
Les problèmes. 7 fr. 50
Emile Sai;;ey.
Los »ricnD?î< a-i XVII" siOolc. La l'Iiysique de Vullaire. 5 fr.
Paul Janot.
Los caus.^s linali'!». -i" nlil. li) fr.
Jlibloiri) de la science politique (I.-itïs
ses rappiiris avec la mor.ile.
3« édit. aiigm., 2 vol. 20 fr.
Victor Cousin et son œuvre. 7 fr. 50
Th. Ribot.
L'iiérédité ppycholopriqne. 4« lion. * 7 1
La psvcholo'-'îe anglaise cor po'-aine. 3* éd. 7 1
La psyi^holoçie allemande cor poraino. 2* éd. 7 1
Air. Fouillée.
La liberté et le détcrmini
T édil. 7 J
Critique des systr-mes de m
contempoiaitrs. 3' éd. 7 f La morale, l'art pJ la religion
près M. Guyau. 2" éd. 3 f L'avenir de la molaphysiquo fo
sur rexpcrien"e.
L'évolutionnismc des idées-fn
7( La psycholope des idées-fo
2 vol. I
Bain (Alc:x.).
La loorique indactive et déduc.
2" édit. s
Les sens et rintelligcncc. 2^
L esprit et le cnip^. -J" édil.
La>ci.;nc..' (IcTédii Mii'in.7" éd.
Les émoUon.-» ut la volunlé. J
Matthew Arnold.
La crise religieuse. 7 f.
Bardoax.
Les Icu'i-u's, leur influence ào sooiolé françfu#e. 2" édit. ( 2>resse).
VîînU
La philosophie de l'histoire France. 7 f)
La philiisfjphie de l'histoire en j ma.^'ue. 7 f,
Liard.
La science positive et la mêlasique. 3'' édit. 7 ft
Descartes.
BIBL. DE PHILOS. GONTEMP. (FORMAT IN
Ch. nichet.
Gnyan.
La morale anglaise contemporaine.
9« éd. 7 fr. 50
Les problèmes de l'eslhélique contempornine. 2' éd. 5 fr.
Eaquisiio d'unn murale sans obligation ni sanclion. 2* éd. 5 fr.
L'irréliîîîon de Iiivcnir. ir «'d. 7fr. 50
L'art au point de vue suuiolo<ri<iiii;.
2* éd. ,7 fr. 50
Hérédité et éducation. Étude socidlo^que. 2*> éd. 5 fr.
Huxley.
Hame» sa vie, sa philosophie. 5 fr.
E. ]\aviUe.
La logique de l'hypothôse. 3 fr.
La physique moderne. 2* édit. 5 fr.
Et. Yacberot.
Bssaisde philosophie critique. 7 fr 50 La religion. 7 fr. 50
HarioB.
JjMl solidarité morale. 3* édit. 5 fr.
Schopcnbaucr.
AphorismoA sur la sagesse dans la vie. ■i'" édit. 5 fr.
La quadruple racine du priunipn de la raison suftis.-intc. 5 fr.
Le monde comme volonté et représentation. 3 vol. 2^2 fr. 50
James Sully.
Le pessimisme. 2^ éd. 7 fr. 50
Buchncr.
Sdence et nature. S^ édition. 7 fr. 50
Esser (V.).
La parole intérieure. 5 fr.
Louis Fcrri.
Li p!«yi'holoî:ic de l\'w50«:iîilion. «i<»puis Ilobbes. 7 fr. r>0
Slaudsiey.
La pathologie de rcspril. lu fr.
SéalUcs.
Eiiai lur le génie dans Tart. 5 fr.
L'homme et rinlelligence. 2* édit.
10 fr.
Preyep.
Eléments de physiologie.
L'âme de l'enfant.
5 fr.
10 fr.
Wundt.
Kléments de psycholojrie physiologique. 2 vol., 'avec fig. '20 fr.
Ad. Franck.
La philosophie du droit civil. 5 fr.
Clay.
L'ail ernalive. Contribution à la psychologie. 2" éd. 10 Ir.
Bernard Ferez.
Les trois premières années do l'enfant. 5» édit. 5 l'r.
L'enfant de trois à sept ans. 2' éd.
5 fi-.
L'éducation morale dès le beriM.'au.
2* édil. 5 fr.
L'art cl la poésie chez l'enfant. 5 fr.
Le caractère do l'enfant à l'honimo.
5 fr.
Lonibroso.
L'homme criminel. 10 fr.
Atlas pour accompagner Vhomiun
crnniuol. [-2 ir.
L'homme de frénie, av«c 11 pi. !•) Ir.
L<' crimiî p diliqne et les roviilulimir»
(en colluburulion avec M. L.vscm).
2 vol. 15 fp.
Serjçl.
La i)SV(^hologie jdivsiologiqn»'. nvc; 40 il g. " 7 fr. 50
Ludov. Carrau.
La philosophie religieuse en Anirlol(.Mre, depuis Loclie. 5 fr.
Plderit.
La mimique et la physioguomoui*', avec Uj fig. * 5 fr.
Fonsegrlve.
Le libre arbitre, sa théorie, son histoire* 10 fr.
FÉLIX ALGAN, ÉDITEUR
Roberty (E. de).
L'ancienne et la nouvelle philosophie. 7 fr. 50 La philosophie da siècle. 5 fr.
Garofalo.
La criminologie. 3° édit. 7 fr. 50
€r. Lyon.
L'idéalisme en Angleterre au XVII l" siècle. 7 fr. 50
Sonrlan.
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